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COMME AUTEUR DU PENTATEUQUE. 



De tous les noms cëlèbies qui se. sont conservés 
dans la mémoire des hommes, et qui sont devenus 
comme populaires chez toutes les nation?, il n'en 
est pas de plus universellement connu que celui de 
Moïse. Si vous remontez dans la plus haute anti- 
quité, vous y trouvez une nation entière qui le ré- 
vère comme son législateur, qui le fait connoître 
soit aux peuples voisins, soit à ceux parmi les- 
quels elle est plus d'une fois captive et dispersée; 
et depuis qu'une dernière catastrophe a mis le 
comble à leur ruine et à leur désolation , voyez ces 
Juifs porter avec eux dans tous les lieux de la terre 
le nom de Moïse, leur antique fondateur. Les 
chrétiens sont venus à leur tour, qui outx«ç.'cycv^^>^ 
ir. \ 
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en lui un écrivain inspiré , un envoyé de Dieu , 
Fauteur d'une loi figurative qui étoit la prépara- 
tion et remblême de la loi plus parfaite dont ils 
sont les sectateurs; et voilà que par eux le nom de 
Moïse pénètre dans toutes les contrées du monde où 
le christianisme s'est établi. Mais enfin que faut-il 
penser de ce Moïse, si fameux dans les annales du 
genre humain? Faut- il seulement le mettre au 
rang des Confucius, des Zoroastre, des Numa et 
(les Mahomet? Faut-il ne voir en lui qu'un de ces 
personnages extraordinaires qui , par l'étendue de 
leurs lumières et la force de leur génie, se sont 
immortalisés sur la terre ; un de ces novateurs ha- 
biles qui ont eu l'art de tromper les peuples, de 
captiver leur admiration , et de leur dicter des 
lois? Nous, chrétiens, formés à l'école de l'Evan- 
gile, nous ne saurions hésiter. Nous savons que 
Jésus-Christ a rendu hommage à Moïse, à sa mis- 
sion divine, à ses vertus, à la sainteté de son culte, 
à la sagesse de ses lois; cela nous suffit. Après Jé- 
sus-Christ, la vérité même, le chrétien ne sait pas 
balancer; sans dédaigner les sciences humaines, il 
regarde celui qui s'élève contre la science de Dieu 
comme un superbe qui, croyant tout savoir, 
ignore ce qu'il importe le plus de connoître : Su- 
perhus est^ nihil sciens (i). Oui, sans nous égarer 
en de savantes discussions, appuyés sur l'autorité 
de Jésus-Christ et des apôtres, nous pouvons pro- 
noncer que Moïse fut un théologien sublime , qui 
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révéla la plus haute et la plus pure doctrine sur 
Dieu, lacréaliorj,la destinée primitive de Thom me, 
sa dégradation et les promesses d'un i^éparateur ; 
un historien fidèle qui nous fait assister à la véri- 
table origine des choses, nous développe la suite 
des générations, la naissance et les progrès des 
peuples; un législateur inspiré qui , par ses lois , sa 
doctrine , son culte , conserve au sein d'une na- 
tion des vérités sacrées, méconnues ou altérées 
chez toutes les autres, et prépare les voies à une loi 
plus parfaite encore , plus étendue dans ses effets 
comme plus magnifique dans ses promesses. Mais 
plus ici notre conviction est profonde, plus nous 
devons gémir sur les éga remens de l'incrédule, et 
nous montrer jaloux de l'en retirer. Telle est la 
liaison de l'ancienne et de la nouvelle loi, que, dis- 
siper les erreurs et les préjugés sur la première , 
c'est préparer, assurer même le triomphe de la se- 
conde. 

Pour éclaircir les questions principales relatives 
à Moïse, et les traiter avec ordre, nous nous pro- 
posons de considérer Moïse comme auteur du Pen- 
tateuque, c'est-à-dire, des cinq premiers livres 
de la Bible; comme historien en particulier des 
temps primitifs; enfin comme législateur. Je dis 
comme auteur du Pentateuque, pour faire voir 
qu'il a véritablement composé les livres désignés 
sous ce nom, et qu'il est très-véridique dans le 
récit des miracles qu'il nous raconte; j'ai dit comme 
historien en particulier des temps primitifs, pour 
montrer que son récit de la création et du délv\^ 
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n'est contredit ni par la saine raison, ni par les 
traditions certaines des peuples les plus anciens, 
ni par les phénomènes bien constatés de la na- 
ture; j*ai dit enfin comme législateur, soit dans 
l'ordre religieux et moral, soit dans Tordre po- 
litique et civil, pour venger la beauté de sa doc- 
trine et la sagesse de ses lois. Ces trois manières 
de considérer Moïse nous fourniront la matière 
de trois discours consécutifs , qui nous feront sen- 
tir, je Tespère, combien Bossuet étoit *fondé à 
appeler Moïse a le plus ancien des historiens, le 
» plus sublime des philosophes et le plus sage des 
7) législateurs (i). » Nous nous bornerons aujour- 
d'hui à -le considérer comme auteur des livres 
qu'on lui attribue, savoir, de la Genèse, de l'Exode, 
des Nombres, du Lévitique, du Deutéronome, 
connus, à cause de leur nombre de cinq, sous le 
nom de Pentateuque. 

C'est ici une discussion de pure critique, assez 
aride par elle-même, et peu susceptible de ces or- 
nemens qui flattent iHmagination , ou de ces mou- 
vemens qui touchent le cœur ; mais j'ai l'avantage 
de parler à un auditoire fait pour suivre des dis- 
cussions sérieuses, et capable de sentir que, dans 
la matière présente, notre grand but, c'est de con- 
vaincre par les raisonnemens d'une logique saine 
et lumineuse. 

Que Moïse ne soit pas un personnage fabuleux , 
éclos de l'imagination des poètes, mais un person 

fi)Disc. surfHist. univ. I'« partie, I»e époque. 
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nage réel qui a vécu , il y a plus de trois mille ans ; 
que ce même Moïse ne soit pas un homme ordi- 
naire, mais le fondateur de la nation juive ^t son 
premier législateur : ce sont là des faits appuyés 
sur la croyance la plus antique comme la plus 
universelle , mieux prouvés que ceux des faits an- 
ciens dont personne ne doute, et qu'on ne peut 
nier sans ébranler tous les fondemens de lliistoiie. 
Car enfin on sait.qu*il y a sur la terre un peuple 
juif; que ce peuple occupoitla Palestine, au temps 
d'Auguste et de Pompée; que ce peuple a eu son 
culte et ses lois; que ce culte et ces lois ont eu leur 
auteur : or, par une suite de monumens qui nous 
retracent son histoire, on remonte jusqu'à sa déli- 
vrance par Cyrus, jusqu'à la prise de Jérusalem 
par Nabuchodonosor , jusqu'au règne glorieux de 
Salomon , jusqu'à Josué; et , dans cette longue suite 
de siècles, religion, fêtes , jurisprudence , cour- 
ra es , tout porte, sur l'autorité de Moïse. Il faut 
bien à cette nation un fondateur. Seroit-ce le nom 
de Moïse qu'on voudroit lui disputer? quelle plus 
grande puérilité ! Laissons à la nation juive à nous 
apprendre le nom de son législateur, et n'allons 
pas, sans preuve et par caprice, la contredire sur 
ce fait qu'elle doit savoir. Si un faux critique al- 
loit contester aux Chinois l'existence de Confu- 
cius, aux Perses celle Zoroastre, aux Musulmans 
celle de Mahomet, ne passeroit-il pas pour un in- 
sensé? Mais ce n'est pas tout, Messieurs; le nom 
de Moïse étoit si célèbre dans l'antiquité , qu'une 
foule d'auteurs païens, égyplîeriS,^\i^mcACW3», ^^^' 
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riens, grecs, romains, en ont fait une mention ex- 
presse. Il ne reste guère , je l'avoue , que les noms ou 
qnela|y<^^ fragmens d'un grand nombre de ces écri- 
vains antiques; mais on les trouve cités par le cé- 
lèbre Josephe , dans ses livres contre Appion ; par 
J ustin, philosophe chrétien , dans ses discours con- 
tre les Grecs; par le savant Clément d'Alexandrie, 
dans son ouvrage qui a pour titre les Slromates; 
par Origène, dans ses écrits contre Celse; par Eu- 
sèbe, dans sa Préparation Evangëlique ; et jamais 
leur témoignage n'a été récusé par les païens (i). 
Pour ne parler que dte ceux dont les ouvrages sont 
parvenus jusqu'à nous, vous trouverez, chez les 
Grecs, Strabou, Diodore de Sicile, Longin ; et 
chez les Latins, Justin, Juvéaal, Tacite, Pline 
le naturaliste, qui ont rendu hommage à Moïse, 
à ses lois, à ses institutions. Mais, chose remar- 
q>j|^blc et décisive en cette matière , lorsque autre- 
fois, à la naissance du christianisme, nos plus 
doctes apologistes àvançoient que Moïse avoit paru 
avant la guerre de Troie, qu'il étoitle plus ancien 
des législateurs; lorsqu'ils appuyoient leurs asser- 
tions du témoignage même de l'antiquité profane, 
qu'opposoient à cela les ennemis les plus achar- 
nés et les plus habiles de la religion , les Celse , 
les Porphyre, les Julien? Ils se railioient bien dé 
nos livres saints, de Moïse comme de Jésus-Christ, 
de leur doctrine et de leur culte; mais jamais 

'« JaqucVot, Exist. de Dieu; Illc Disscit. ch. iv, 
Duvoisltij /iutorité des livres de Moïse ^ l*"* pnrlie, 



DU PENTATEUQUE. 7 

ils n'ont eu la pensée de contester l'antiquité de 
Moïse, et sa qualité de législateur des Hébreux. 
Voilà donc que ce qu'il y a voit sur la tene de plus 
savant, il y a deux mille ans, amis et enneniis de 
la religion, tous étoient d'accord sur l'antique 
existence de Moïse, législateur des Juifs; et l'on 
sait assez que telle a été aussi la croyance de ce 
que l'Eglise chrétienne a eu de plus émisent en 
science comme en génie, depuis dix-huit siècles. 
Quelle pitié de voir quelques érudits, souvent 
plus forts de mémoire que de jugement, qui ne 
croient à rien , pas même en Dieu , s'élever seuls 
contre la foi la plus ferme, la mieux suivie, la 
plus universelle des savans de toutes les nations 
et de tous les âges ! 

Mais oii se trouvent la religion,, la morale, les 
lois de Moïse? dans les livres qu'on lui attribue, 
et connus sous le nom de Pentateuque, Oui, le 
Pentateuque, que nous 4isons encore à la tête de 
nos livres saints, est l'ouvrage même de Moïse; il 
est aussi ancien que la nation juive. Je m'adresse 
à un incrédule, et je lui dis : Vous croyez bien 
qu'Homère est un poète grec, quia composé Tl- 
liade, il y a plus de vingt siècles; et pourquoi le 
croyez-vous? parce que vous avez pour vous la foi 
publique de tous les âges , appuyée sur une suite 
de monumens qui remontent jusqu'au temps où 
l'on dit qu'Homère a vécu , et qui le font auteur 
de riliade; parce qu'il est impossible d'assigner 
uue époque postérieure, où un faussaire auroit pu 
avec succès supposer ce poème sous V^ xiotsv ^^'^ 
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mère; parce qu'enfin, dans le corps de Touvrage, 
dans la description des mœurs, des usages, des 
lieux, du caractère des personnages, tout respire 
l'antiquité qu'on lui attribue. Eh bien! cet en- 
semble de preuves historiques se réunit avec plus 
de force encore en faveur de l'authenticité du Pen- 
tateuquc. Foi constante et universelle de la nation 
juive , impossibilité d'une supposition par un im- 
posteur, caractères d'antiquité qu'il présente à 
chaque page, tout garantit son authenticité. 

Je dis d'abord la foi constante des Juifs. Une 
chose avouée par les incrédules, c'est que le Pen- 
tateuque, tel que nous l'avons, existoit, il y a 
plus de deux mille ans, dsux siècles et demi avant 
Jésus-Christ, et qu'il étoit alors révéré comme 
Touvrage de Moïse. C'est à cette époque qu'il fut 
traduit en grec sous le règne de Ptolémée Phila- 
delphe. Or, à partir de cette époque reconnue 
par tous les critiques, en remontant de siècle en 
siècle, que trouverez-vous chez la nation juive? 
une suite de livres, soit prophétiques, soit histo- 
riques, soit moraux, qui nous conduisent jus- 
qu'à Moïse, et nous le présentent comme auteur 
d'une loi et d'écrits qui ne sont autre chose que 
le Tenta teuquc même. Parcourons un moment la 
chaîne des écrivains sacrés. Depuis la fameuse capti- 
vité de Babylone, nous voyons Malachie,Néhémie, 
Esdras ; durant la captivité , Jérémie , Baruch , 
Ezcchiel , Daniel ; dans les temps antérieurs , les 
auteurs des livres des Rois et des Paralipomènes , 
^■"f/cwon avec ses œuvres diverses , David avec ses 
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Cantiques , l'auteur du livre des Juges , celui du 
livre de Josué , qui touche à la mort de Moïse. 
Or, tous ces écrivains nous parlent sans cesse de 
Moïse, de ses écrits, du volume de sa loi; sans 
cesse ils rappellent son nom , son histoire , les faits 
qu'il raconte, les lois diverses qu'il a portées; 
sans cesse ils nous montrent le gouvernement, le 
culte, les familles, l'ordre religieux et civil, ré- 
glés par les ordonnances de Moïse, et tout ce qu'ils 
citent est exactement conforme à ce que nous li- 
sons dans l'Exode , les Nombres , le Lévitique , et 
le Deutéronome, dont se compose toute la loi. Au- 
tant il est certain que Moïse a laissé des écrits et 
des lois, autant il est impossible de lui en attri- 
buer d'autres que ceux dont ce Pentatcuque est le 
recueil. Messieurs, il me seroit facile, la Bible à 
la main , d'appuyer ce que j'avance des citations 
les plus positives; mais je crois devoir vous épar- 
gner tout cet appareil de passages, fatigant pour 
un auditoire, et plutôt fait pour un livre qu'on 
lit à loisir, que pour un discours rapide et fugitif. 
Ils sont au reste dans tous les apologistes qui ont 
écrit sur cette matière (i). Comment récuser le té- 
moignage universel , invariable de la nation juive , 
depuis son origine? S'il est des traditions fabu- 
leuses, il en est de véritables, de bien liées, de 
suivies, et par lesquelles nous est connue l'his- 
toire du passé. Et qu'on ne prétende pas comparer 

(i) Fojreg Duvoisin, autorité des livres de Moïse, I'« pavi. 
chap. icr^ pag. a6 et suiv. 
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cette tradition des Juifs avec celles de plusieurs 
peuples qui sont incertaines et vagues. Chez les 
Hébreux, ce ne sont pas des annales tronquées ^ 
vides de faits et d'évènemens sans liaison et sans 
suite , semblables à des déserts où Ton n'aperçoit 
que des roches arides de distance en distance , ou 
bien encore aux anneaux épars d'une chaîne bri- 
sée. Ici tout se suit et se soutient : c'est un corps 
d'histoire dont les parties sont liées entre elles , et 
dont une seule ne sauroit être détachée. Chacun 
des livres de l'ancien Testament est la continuation 
de celui qui le précède : Josué reprend le récit 
immédiatement après Moïse ; après Josué , les 
Juges nous conduisent jusqu'à Samuel, et les li- 
vres des Rois, depuis Samuel jusqu'à la destruc- 
tion de Jérusalem sous Nabuchodonosor (i). Ja- 
mais la succession des juges, des grands - prêtres , 
des rois, n'est interrompue; chaque siècle est mar- 
qué par des évènemens qui retentissent dans les 
siècles suivans. Les faits éclatans d'une époque 
supposent ceux d'une époque précédente. Ainsi 
tout s'enchaîne : le fil de l'histoire se développe 
sans peine, et nous conduit sans interruption de- 
puis le temps de Cyrus jusqu'à Moïse. Ainsi, dans 
cette suite de monumenrs écrits de la nation juive, 
Moïse est toujours en vue, toujours présenté comme 
auteur d'une loi que nous lisons encore dans le 
Pentateuque. 

Voltaire et ses copistes ont cru faire une re- 

''> Duvomn, Autorité j etc. Introduction j pag. 12. 
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marque bien embarrassante en faisant observer 
que les mots qui répondent à ceux de Genèse, 
d'Exode, de Nombres, de Lévitique, de Deutéro- 
nome, ne se trouvent jamais dans les écrivains de 
l'ancien Testament; qu'il faut en dire autant des** 
mots bébreux qui désignent les livres du Penta- 
teuque : d'où ils ont cru pouvoir conclure que le 
Pentateuque n'a pas réellement été cité par les 
écrivains juifs. Il est vrai , Messieurs , que les au- 
teurs de l'ancien Testament n'ont pas cité nommé- 
ment les livres dont se compose le Pentateuque : 
la raison en est très-simple et bien péremptoire, 
c'est que cette division de l'ouvrage en livres 
ayant chacun une dénomination distincte, n'exis- 
toit pas encore; elle est plus récente. Long -temps 
le Pentateuque fut connu sous le nom de I^oij de 
Lwre de la Loi, de Volume de Moïse j et c'est 
ainsi qu'il est désigné plus d'une fois même dans 
nos Évangiles (i). Lorsqu'il fut divisé en livres, on 
désigna ces livres par leur mot initial. Pour les 
noms grecs qu'ils portent aujourd'hui, on croit 
qu'ils viennent de la version des Septante (2). 
C'est ce qu'il n'est pas permis d'ignorer, quand 
on ose combattre nos livres saints; mais le bel 
esprit, égaré par la haine, est capable de laisser 
échapper les traits de la plus honteuse ignorance. 
A la foi constante des Juifs se joint l'impossi- 
bilité bien démontrée de la supposition du Penta- 

(I) Luc. XXIV, 44- 

(a) DuYoisin^ Autor. des /iV. de Moïse , \^^ part. chai). i« 
— Ballet, Réponses crititfues , vom,* 11, ^%. "^^ >'^'^« 
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leuque par un imposteur. Pour aller sans détour 
au fond des choses, voici tout ce qu'on a pu ima- 
giner de moins révoltant en cette matière. On a 
dit que, dans des temps de calamité, les livres saints 
laissés par Moïse ont pu se perdre et s'effacer de la 
mémoire des Juifs; qu'un homme habile, comme 
Ësdras , qui fut un des principaux restaurateurs de 
la république juive après la captivité, aura pu re- 
cueillir quelques traditions éparses, quelques faits 
et quelques lois accrédités dans l'opinion, en com- 
poser le Pentateuque que nous avons, et ensuite, 
pour lui donner plus d'autorité , le publier et le 
répandre sous le nom de Moïse. Messieurs, de 
toutes les inventions de l'incrédulité contre l'an- 
tiquité de notre Pentateuque, celle-ci est la plus 
spécieuse; mais voyez combien tout cela est chi- 
mérique. Remarquons d'abord que ce ne fut point 
Esdras qui ramena le premier à Jérusalem les tri- 
bus captives; ce fut Zorobabel qui commença par 
se rendre dans la Judée, accompagné des chefs 
et d'une partie de la nation. Or, que nous ap- 
prend l'histoire? que son premier soin fut de tra- 
vailler à rétablir le culte, les fêtes, l'ordre léviti- 
que , selon qu'il étoit écrit dans le livre de Moïse : 
ce livre existoit donc déjà; je vous prie de le remar- 
quer avec quelque attention. Les Juifs n'étoient 
pas un peuple sorti des forêts, sans religion et sans 
lois, étranger aux générations qui auparavant 
avoient habité la Judée; ce n'étoit point un peuple 
nouveau , à qui Ton donnât pour la première fois 
lin gouvernement et une religion jusqu'alors in- 
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connue. Ces Juifs , qui venoient de sortir des liens 
de la servitude, étoient les fils et les petits-fils de 
ceux que le farouche vainqueur avoit transportes 
dans la Chaldée; beaucoup même, parmi eux, 
avoient vu l'ancien temple , le culte qu'on y célé- 
broit, l'ancienne forme de gouvernement. L'his- 
toire de leurs ancêtres, leur origine, leurs lois, 
leurs cérëmonies sacrées, ne leur étoient pas in- 
connues. Comment donc Esdras auroit-il pu écrire 
sur tout cela un roman, et leur dire : Voilà l'his- 
toire de votre législateur et de vos pères , voilà le 
code sacré de la religion et du gouvernement, 
voilà le livre que Moïse a laissé à son peuple , que 
vos prophètes et vos historiens ont cité d'âge en 
âge , que vos prêtres , vos pères , vous-mêmes vous 
n'avez cessé de lire jusqu'à présent (i)? Je vous le 
demande ; Esdras auroit-il pu leur persuader toutes 
ces choses, qui auroient été pour eux des absur- 
dités manifestes , en supposant que le livre de Moïse 
n'eût pas réellement existé? 

Mais ce n'est pas tout; si l'on veut qu'Esd ras 
ait fabriqué le Pentateuque , il faudra dire aussi' 
qu'il a composé tous les livres de l'ancien Testa- 
ment, assertion extravagante, s'il en fut jamais. 
C'est ici queBossuet écrase nos adversaires de tout 
le poids de sa logique et de son génie ( 2 ). a Si cette 
» sainte loi demeure si profondément oubliée, 
» qu'il soit permis à Esdras de la rétablir à sa fan- 



(0 Dnvoisin, jiiiioritè des IUtcs de Moïse j T»e part, cli v. 
(2) Disc, sur VHist» univers, U« paœl. cVi. tltlnvw. 
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» taisie^ ce n'ëtoit pas le seul livre qu'il lui fal- 
)) loit fabriquer. Il lui falloit composer en même 
» temps tous les prophètes anciens et nouveaux , 
» c'est-à-dire, ceux qui a voient écrit avant et du- 
» rant la captivité ; ceux que le peuple avoit vu 
)) écrire , aussi bien que ceux dont il conservoit la 
» mémoire; et non -seulement les prophètes, mais 
» encore les livres de Salomon , et les Psaumes de 
» David, et tous les livres d'histoire, puisqu'à 
» peine se trouve-t-il dans toute cette histoire un 
)) seul fait considérable, et dans tous les autres 
» livres un seul chapitre qui , détaché de Moïse , 
» tel que nous l'avons, puisse subsister un seul 
» moment. Tout y parle de Moïse, tout y est fondé 
» sur Moïse; et la chose devoit être ainsi, puis- 
» que Moïse et sa loi , et l'histoire qu'il a écrite , 
» étoient en effet, danslepeuple juif, tout le fon- 
» dément de la conduite publique et particulière. 
» C'étoit en vérité à Ësdras une merveilleuse en- 
» treprise, et bien nouvelle dans le monde , de faire 
» parler en même temps avec Moïse tant' d'hommes 
» de caractère et de style di£férens, et chacun 
» d'une manière uniforme et toujours semblable à 
» elle-même, et faire accroire tout à coup à un 
»- peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a 
» toujours révérés, et les nouveaux qu'il a vu faire, 
» comme s'il n'avoit jamais ouï parler de rien , 
)> et que la connoissance du temps présent, aussi 
. » bien que celle du temps passé , fût tout à coup 
» abolie. Tels sont les prodiges qu'il faut croire , 
'. on fait Elsdras auteur du Pentateuque. » 
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Voulez -VOUS un fait éclatant^ qW seul mette 
daus le plus grand jour l'absurdité d'une telle 
opinion ? le voici. Environ cinq cents ans avant 
Esdras^ immédiatement après Salomon , un schisme 
fatal divisa la nation : de là vinrent le royaume 
de Juda, resté fidèle aux descendans de David, 
et celui d'Israël , dont Samarie fut la capitale. La 
rivalité^ la haine, les guerres continuelles dont 
cette division fut suivie, ne permettent pas de 
croire que les deux peuples, celui de Juda et d'Is- 
raël, se soient réunis pour fabriquer un même 
ouvrage, ou que l'un ait adopté l'ouvrage de l'au- 
tre; et si poui^tant l'un et l'autre ont révéré les 
mêmes livres de Moïse, que doit-on en conclure? 
C'est que ces livres existoient au temps de Salomon $ 
avant l'époque de la funeste division : or les criti- 
ques savent que c'est par les tribus du royaume 
d'Israël, que nous est venu le Pentateuque qu'on 
appelle Samaritain , et les mêmes critiques savent 
aussi qu'entre ce Pentateuque et le nôtre se trouve 
une exacte conformité. Il n'en faudroit pas davan- 
tage pour faire remonter son antiquité bien au- 
delà du temps où Esdras a paru. Ainsi ce qu'on a 
imaginé pour rendre vraisemblable la supposition 
du Pentateuque par un imposteur ne fait qu'eu 
mieux démontrer l'impossibilité. 

Enfin le Pentateiyjue est marqué à des traits 
particuliers qui décèlent sa haute antiquité. Plus 
d'une fois on a découvert la supposition d'un livre 
à des traits qui ne s'accordoieiit pas avec les cir- 
constances des temps, des lieux et des çeYsowYv^^^*^ 



l6 MOÏSE AUTEUR 

dont il s'agissoit; mais si vous parcoui-ez le Pen- 
tateuque dans toutes ses parties, si vous en obser- 
vez le style ; si vous étudiez le caractèi'e des per- 
sonnages, les mœurs, les usages qu*on y décrit, 
vous n'y trouverez rien qui ne se rapporte aux 
temps anciens oii Moïse a paru. Les patriarches 
dont Moïse a fait l'histoire, aussi riches, aussi in* 
dépendans que les rois , mènent une vie frugale et 
laborieuse;. ils voyagent avec leur nombreuse fa- 
mille , ils conduisent eux-mêmes leurs troupeaux , 
servent les étrangers , apprêtent le repas de leurs 
propres mains; leurs filles partagent avec eux les 
travaux innocens de là vie pastorale ; Rebecca vient 
d'assez loin puiser l'eau qu'elle porte sur ses épau- 
les ; Rachel et les filles de Jethro abreuvent les trou- 
peaux de leurs pères; Sara pétrit elle-même le pain 
qu'Abraham donne à ses hôtes (i). Tel est le récit 
de Moïse ; et qui n'y reconnoîtroit le sceau de la 
plus haute antiquité? Cette simplicité primitive 
se conserva long-temps chez les Grecs ; on la re- 
trouve dans les princes et les héros célébrés par 
leurs poètes ; Homère en fournit partout des exem- 
ples, et les poésies pastorales, dit Fleury (a), n'ont 
point d'autre fondement. On sent bien que , dans 
les premiers temps, l'ambition, les conquêtes, les 
alliances, n'a voient pas reculé au loin les bornes 
des ^npires; chaque bourgade, pour ainsi dire, 
avoit son roi; on se. battoit pour une citerne. 



(1) DuYobin, Autor. des liv. de Moi se, V^ part. chap. m. 

(2) Fleury, Mœurs des IsraéUtes, !'« pftlrt. n. 3. 
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comme depuis on s'est battu pour des provinces 
et des royaumes. Aussi que voyez- vous dans Moïse? 
Abraham à la tête de trois cents hommes défaire 
quatre rois ligués ensemble. Dans ces âges primi- 
tifs où récriture étoit moins connue, si elle n'étoit 
ignorée, comment se conservoit la mémoire des 
évènemens? par des monumens grossiers, mais si- 
gnificatifs. Ainsi dresser des autels , consacrer des 
pierres, composer des cantiques qui rappeloient le 
passe, donner un nom symbolique aux lieux où 
Ton avoit campé, ou bien aux en fans dont la 
naissance étoit marquée par quelque chose d'ex- 
traordinaire; tel fut l'usage des temps antiques, 
chez les différens peuples du monde (1). Or c'est 
encore là ce que Ton voit dans le récit de Moïse. 
Abraham élève des autels aux mêmes lieux où Dieu 
lui avoit apparu ; Jacob consacre la pierre sur 
laquelle avoit reposé sa tête; il nomme Galaad le 
monceau de pierres qui est le signe de son alliance 
avec Laban : le sépulcre de Rachel, le puits 
nommé Bersabée, et tous les autres dont parle 
l'histoire d'Isaac, étoient dés monumens (2). Enfin 
la manière dont sont écrits les quatre derniers 
livres du Pentateuque décèle évidemment un ou- 
vrage original et contemporain de Moïse. Si , dans 
des temps postérieurs, ces livres étoient sortis des 
mains d'un autre écrivain , qu'auroit fait leur 
auteur? Maître de sa matière, il se seroit tracé un 



(i) Gtîguet, Origine des Lois , etc. loin. I, pi 5. 3()2. 
(2) Ficury, Mœurs des Israélites ^ u. 2. 
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plan , ii auroit mis de Tordre dans les différentes 
parties de son ouvrage ^ il auroit rappelé à diffë- 
rens chefs les lois, les faits, la religion. Dans 
Moïse y rien de semblable : on voit qu'il écrit au 
milieu de^ évènemens dont il est le témoin ocu~ 
laire; les lois sont mêlées aux faits, parce que 
souvent un fait donnoit lieu à une loi ; elles sont 
rapportées sans ordre, parce que, faites suivant 
les occurrences, elles sont écrites aussitôt que pu- 
bliées. Ce n'est pas une histoire suivie, composée 
avec art et. méthode par un homme qui a réfléchi 
sur les évènemens passés, qui les combine et les 
enchaîne ; ce sont les mémoires d'un écrivain qui 
raconte ce qu'il voit et ce qu'il fait : de là ces 
répétitions, ces reproches, ces exhortations véhé- 
mentes qui naissent du fond même des choses et des 
évènemens. Il faudroit n'avoir aucun goût , pour 
ne pas reconnoître dans ces livres de Moïse le 
caractère original d'un législateur (i). 

L'authenticité du Pentateuque est donc ap- 
puyée sur la foi constante des Juifs, sur l'absur- 
dité de l'opinion contraire, «ur ses caractères in- 
trinsèques d'antiquité. Mais à cet ensemble de 
preuves lumineuses et frappantes que nous venons 
d'exposer que peuvent opposer les incrédules? 
Oseront-ils répéter encore, après Voltaire, leur 
maître, qu'il eût été impossible à Moïse d'écrire 
le Pentateuque; que, chez les Egyptiens et les 
Chaldéens , l'art de graver ses pensées sur la pierre 

foisin, Autor. des Uvr. de Moïse ^ !'• part. chap. iii. 
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polie, sur la brique, sur le plomb o,u sur le bois , 
étoit la seule manière d'écrire , et que dès-lors il 
n'est pas croyable que Moïse ait eu le temps et les 
moyens d'ëcrire les cinq livres du Pentateuque? 
Ici , Messieurs , tout est faux ou hasardé. Que le 
Décalogue , que l'abrégé de la loi ait été gravé sur 
la pierre , je ne le conteste pas; mais où a-t-on vu 
que les autres parties de l'ouvrage aient été gra- 
vées de la même manière? Oii a-t-on vu que, du 
temps de Moïse, on ne connût que ce moyen d'é- 
crire ses pensées? Pourquoi n'auroit-on pas connu 
l'usage de graver sur l'écorce de certains arbres, 
sur les feuilles du palmier, comme cela s'est pra- 
tiqué aux Indes et à la Chine? Est-il naturel quJon 
ait commencé par ce qu'il y avoit de plus difficile? 
L'art ^le peindre avec des couleurs n'a-t-il pas dû 
précéder l'art de graver avec des instrumens de 
cuivre ou d'acier? L'histoire des peuples n'atteste- 
t-elle pas que l'invention des lettres est de la plus 
haute antiquité? Les sa vans croient que Cécrops 
et Cadmus , à peu près contemporains de Moïse , 
apportèi*ent dans la Grèce la connoissance des ca- 
ractères alphabétiques. Mais n'insistons pas sur 
une matière où les erreurs, les inconséquences, 
les contradictions de Voltaire, ont été relevées 
avec autant d'esprit que de force dans l'ingénieux 
et solide ouvrage qui a pour titre : Lettres de quel- 
ques Juifs à M. de Voltaire, Maintenant écoutons 
encore Bossuet(i) : 

(0 Discours sur l'Histoire universelle, II« part. oh. xx^m* 
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tt Que dit-on pour autoriser la supposition du 
» Pentateuque, et que peut-on objecter à une 
» tradition de trois mille ans , soutenue par sa pro- 
» pre force et par la suite des choses? rien de suivi, 
» rien de positif, rien d'important; des chicaties 
y) sur des nombres, sur des lieux ou sur des noms ; 
» et de telles observations , qui, dans toute autre 
» matière, ne passeroient tout au plus que pour 
» de vaines curiosités , incapables de donner at- 
» teinte au fond des choses, nous sont ici alléguées 
» comme faisant la décision de l'aiFaire la plus sé- 

» rieuse qui fût jamais Voici le fort de l'ob- 

» jection. N'y a-t-il pas des choses ajoutées dans 
» le texte de Moïse , et d'où vient qu'on trouve sa 
» mort à la fin du livre qu'on lui attribue ? Quelle 
» merveille que ceux qui ont continué son histoire 
» aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses 
» actions, afin de faire du tout un même corps î 
y> Pour les autres additions , voyons ce que c'est. 
» Est-ce quelque loi nouvelle, ou quelque nou- 
» velle cérémonie , quelque dogme , quelque mi- 
y) racle, quelque prédiction? On n'y songe seule- 
y) ment pas ; il n'y en a pas le moindre soupçon , ni 
» le moindre indice : c'eût été ajouter à l'œuvre de 
)) Dieu ; la loi l'avoit défendu , et le scandale qu'on 
y) eût causé eût été horrible. Quoi donc ? on aura 
» continué peut-être une généalogie commencée , 
» OH aura peut-être expliqué un nom de ville changé 

yy par le temps; quatre ou cinq remarques de 

» cette nature , faites par Josué ou par Samuel , 
» ou par quelque autre prophète d'une pareille 
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» antiquité , parce qu'elles ne regardoient que des 
» faits notoires, auront passé naturellement dans 
» le texte ; la même tradition nous les aura appor- 
» tées avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu! .... 
» A-t-on jamais jugé de l'autorité, je ne dis pas 
» d'un livre divin , mais de quelque livre que ce 
y) soit, par des raisons si légères? Mais c'est que l'E- 
» criture est un livre ennemi du genre humain ; 
» il veut obliger les hommes à soumettre leur es- 
» prit à Dieu, et à réprimer leurs passions déré- 
» glées : il faut qu'il périsse , et à quelque prix 
y) que ce soit il doit être sacrifié au libertinage. » 
Oui, voilà la véritable source des argumens de 
l'incrédulité. On a fait contre l'antiquité de ÏJE- 
neide des chicanes même assez embarrassantes , 
et on les méprise ; on en fait de plus puériles en- 
core contre l'antiquité des livres de Moïse, et 
aussitôt on triomphe, comme si c'étoient des dé- 
monstrations. Ainsi on .a deux poids et deux me- 
sures , qu'on emploie tour à tour , ou suivant la 
raison, ou suivant ses caprices. Mais c'est assez 
pour bien nous convaincre que Moïse est l'auteur 
du Pentateuque : j'ajoute que Moïse est un au- 
teur très-véridique ; seconde proposition. 

Qu'il, est étonnant. Messieurs, qu'il est digne 
de fixer l'attention de tous les esprits , le récit des 
merveilles opérées par Moïse, et que nous lisons 
dans son ouvrage ! L'Egypte- châtiée* de son obsti- 
nation par des calamités que l'on voit commencer, 
s'étendre , cesser, au seul commandement de Moïse •.» 
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tous les premiers nés des Egyptiens, depuis le fils 
du roi jusqu'à celui de l'esclave, frappés dans une 
même nuit, tandis que le glaive de la mort épar- 
gne les maisons des Hébreux , teintes du sang de 
Tagneau immolé ; la mer Rouge qui ouvre ses abî- 
mes pour livrer passage , au milieu de ses ondes 
suspendues des deux côtés, aune multitude im- 
mense ; un pain céleste qui , durant quarante ans, 
la nourrit au milieu de sables arides et brûla os, 
une colonne lumineuse qui ne cesse de guider sa 
marche dans le désert 5 un Dieu qui , sur le som- 
met du montSinaï, publie sa loi dans l'appareil 
le plus formidable et le plus majestueux ; la terre 
s'ouvrant à la voix de Moïse pour engloutir vi- 
vans des factieux sacrilèges qui refusent inso- 
lemment d'obéir : tel est le magnifique spectacle 
que nous présente l'iiistorien sacré; et je ne fais 
que rapporter une partie des merveilles dont ses 
livres sont remplis. Il ne s'agit pas d'affecter un 
dédain superbe pour tout ce qu'on appelle mira- 
cle; la trop grande crédulité seroit une foiblesse , 
la résistance outrée de l'incrédule seroit une plus 
grande foiblesse encore > et déjà, dans un de nos 
derniers discours, nous avons dissipé les préjugés 
qu'une fausse philosophie n'a que trop répandus 
sur cette matière. 11 ne s'agit pas non plus de 
tronquer le récit de Moïse , de modifier capricieu- 
sement les circonstances les plus frappantes des 
faits, et d'en chercher ensuite des explications 
naturelles, de suppëser gratuitement un appareil 
de machines, un jeu de causes physiques dont il 
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n'est fait aucune mention : il faut prendre la nar- 
ration telle qu'elle est, et voir s'il faut ou l'ad- 
mettre comme vraie, ou la rejeter comme une 
fable. On sent bien que cette longue suite de 
prodiges envisagés dans leur ensemble , leurs dé- 
tails, leurs circonstances, leur durée, sont au- 
dessus des forces de la nature et surpassent tous 
les efforts de l'industrie humaine : aussi il n'est 
qu'un [double parti à prendre ; il faut ou nier ces 
faits, ou bien avouer ingénument qu'ils sont mi- 
raculeux, qu'on doit y voir l'ouvrage de Dieu 
même , autorisant par eux la mission de son en- 
voyé , protégeant son peuple , le vengeant de ses 
ennemis, le comblant de faveurs, ou le châtiant 
de son infidélité. Or je prétends que tout nous 
garantit la réalité des faits, et le caractère de 
rhistorien , et la nature même de ces faits, et la 
croyance de la nation qui en est le témoin irrécu- 
sable , et les effets durables dont ils sont là véri- 
table cause. 

On sait combien le caractère connu de l'histo- 
rien influe sur l'autorité de json histoire , combien 
sa réputation bien méritée de bonne foi , d'impar^ 
tialité , de vertu , donne de poids à ses récits. Que 
trouverez- vous dans Moïse qui n'inspire au lec- 
teur une entière confianfce? Plein de sentimens de 
religion et de piété , il s'oublie lui-même pour ne 
voir que celui qui l'envoie ; il en célèbre la puis- 
sance et la bonté , et sa première loi , c'est de l'ai- 
mer de toutes les affections de son cœur. Enflammé 
(le zèle pour extirper les vices et asswtev V^ ^x^Nx- 
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que des vertus , c'est à cela que se rapportent ses 
discours , son culte, ses lois. Sans ambition et sans 
vues personnelles , il n'accepte qu'à regret le grand 
. ministère que le ciel lui confie ; il sacrifie son re- 
pos au bien d'un peuple naturellement indocile, 
qui ne cesse de l'afiOiiger de ses révoltes et de son 
ingratitude.- La plus haute dignité, la souveraine 
sacrificature , il la laisse à son frère , tandis que ses 
propres en fans, il les abaisse au rang desimpies 
lévites. Sans flatterie, il ne connoît pas ces ména- 
gemens que la politique inspire; il reproche au 
peuple comme aux chefs leurs prévarications avec 
une fermeté magnanime; il ne craint pas de cho- 
quer l'orgueil des familles en rappelant l'inceste 
de Juda et de Thamar, l'adoration du veau d*or, 
les débauches des Israélites avec les filles de Ma- 
dian, les fautes de Lévi, chef de sa tribu, celles 
de son frère Aaron, de Marie sa sœur, de ses ne- 
veux Nadab et Abiu. Plein de candeur et de mo- 
destie, il ne dissimule pas ses propres fautes; il ne 
s'attribue la gloire d'aucun événement, il n'est 
. que l'interprète et l'exécuteur des ordres du ciel. 
Simple dans son style, sans emphase, sans ré- 
flexions étudiées, il raconte et ne disserte jamais; 
il parle en homme convaincu , et avec la sécurité 
d'un écrivain qui ne craint pas d'être contredit. 
A ces traits réunis de candeur, de sincérité, d'une 
vertu pure, reconnoît-on un imposteur, ou plutôt 
ne faut-il pas reconnoître un historien véridique ? 
Mais combien la confiance qu'il inspire par ses 
qualités personnelles s'accroît par les circonstances 
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mêmes et la nature des faits qu'il raconte ! Quel- 
que habile et quelque audacieux que soit un im- 
posteur , il est pourtant des bornes qu'il ne fran- 
chit pas impunément. Ce n'est pas assez d'inventer 
des fables, il faut les rendre croyables; et, s'il 
n'inventoit que des mensonges grossiers qui ne 
sauroient échapper à la multitude elle-même, 
quel espoir auroit-il de pouvoir la séduire ? Celui 
qui est fourbe craint de le parc^tre; son premier 
soin est de cacher les fables qu'il imagine. Que 
fait-il pour cela? Il en place i'originc dans des 
temps reculés ; il les met à couvert dans l'obscurité 
des siècles ; surtout il ne publie pas des choses qui 
puissent être démenties par* des témoins vivans , 
par des nations entières : s'il le faisoit, le voiie de 
ses impostures seroit bientôt déchiré , et il ne re- 
tireroit de cette folle conduite qu'une honte inef- 
fnçable : or voilà pourtant ce qu'auroit fait Moïse, 
s'il ne faut voir dans son récit qu'un mensonge 
continuel. C'étoit un homme habile, on en con- 
vient; et toutefois, si on le suppose historien in* 
fidèle, il faut en faire le plus stupide et le pins 
inepte de tous les hommes. En e£fet, ce qu'il ra- 
conte est de sa nature public, notoire, et très- 
éclatant; les prodiges dont il fait le récit ne se 

• 

sont point passés dans les ombres de la nuit , ni 
dans les temps anciens, fti dans des pays lointains, 
mais devant sa nation; il en appelle continuelle- 
ment à son témoignage , il désigne les familles , 
les personnes, les lieux; il ne craint pas de dire à 
six cent mille hommes : Voilà ce que vous avca 
II. ^ 



i 
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VU vous-mêmes, ce qwe vous avez entendu. Non, 
ce *n*est pas un ;poète qui dccçit avec les couleurs 
d'une imagination brillante; c'est un historien 
qui raconte des faits avec exactitude et dans tous 
leurs détails , qui sans cesse les donne comme les 
titres de sa mission , et qui défie hautement la na-^ 
tion entière de les contester. Dans le dernier de 
ses livres, dans le Deutëronome , il fait rénumé- 
ration abrégée de tous les évènemens merveilleux 
qui s'étoient passés durant l'espace de quarante 
ans, et il termine en disant à tout le peuple : 
a Yos yeux ont vu toutes ces grandes œuvres que 
y) le Seigneur a faites » , ocuU vestri viderunt ojn-* 
nia opéra Domini magna quœ fecit (i). 

Qu'un imposteur s'appuie sur des révélations, 
sur des songes, sur des miracles qu'un petit nom- 
bre de complices disent avoir vus, je le conçois; 
mais oîi est le fourbe qui ait exposé ses mensonges 
au grand jour, qui ait invoqué le témoignage de 
six cent mille hommes, qui ait fondé le droit do 
leur commander sur des faits évidemment faux^ 
sur des fables impertinentes, démenties par la no- 
toriété publique (a)? On aura beau dire que les 
Hébreux étoient ignorans, grossiers, crédules, fa- 
ciles à égarer et à séduire : on en conviendra, si Ton 
veut; mais enfin ce n'étoit pas un peuple d'insen- 
sés, possédé tout entier dftn délire continuel qui 
lui ôtât l'usage des sens et de la raison; ils avoient 



(i) Dent. XI , y. 

(2) Duvoisin^ Autof' des llvr. de Moïse, II*' part. cb:»p. i. 
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des yeux pour .voir, des oreilles pour entendre, 
une intelligence pour concevoir. Mais, s'ils n'ë- 
toient pas réellement fous, comment Moïse aura- 
t-il pu leur persuader, pendant quarante ans, 
qu'ils voyoient ce qu'ils ne voyoient pas , qu'ils 
entendoient ce qu'ils n'entendoient pas? Pour 
me servir de la pensée et même des» expressions 
d'un écrivain judicieux , a toute la certitude hu- 
)) maine repose sur ce principe , que les hommes 
)) ne sont pas fous, et qu'il j a certaines règles 
)) dans la nature dont ils ne s'écartent jamais que 
T) par un renversement total de la raison. Qu'il 
» soit permis d'inventer à plaisir qu'au temps de 
» César et de Pompée , tous les hommes étoient 
-» frappés d'une maladie qui leur faisoit pren- 
» dre leurs vaines imaginations pour des réalités^ 
» dès- lors il n'y aura plus rien* de certain, et 
» l'on pourra dire que les' batailles de Pharsale 
» et d'Actium sont des visions de fanatiques. 
)) Lorsqu'on ne peut nier des faits qu'en suppo- 
7> sant, je*ne dis pas dans une nation entièrey 
» mais même dans un certain nombre d'hommes, 
» une folie complète, on a atteint en matière. de 
» faits le dernier degré de certitude possible (i).» 
Les hommes de tous les temps se ressemblent; il 
n'est pas plus permis de supposer cette folie dans 
la nation juive d'autreCbis qUe dans 408 hommei 
d'aujourd'hui. Or,' eti supposât^ tfùn cAté, que 



\ V- 



(i) Discours sur les lùres dt Moïse» à là soitè des ^mtiétf de 

Pascal , pag. 392 et suiv. * '" 
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des miracles si ëclatans, si sensibles qu'ils ne de- 
mandoient que des oreilles et des yeux pour être 
saisis , n'ëtoient que des fables , et eo supposant , 
d'un ailtre cote, que les Hébreux les ont crus 
comme des réalités, il ne faudroit pas hésiter à 
prononcer que le peuple hébreu tout entier étoit 
atteint de la^ folie la plus complète. 

Dira -t- on qu'il n'a pas cru à ces miracles, et 
qu'ainsi on ne peut invoquer son témoignage? 
Remarques d'abord que cette nation étoit natu- 
rellement indocile, toujours prête à se révolter 
contre son conducteur : de là ^ses murmures , ses 
plaintes séditieuses, les regrets qu'elle donne à 
l'Egypte , aux alimens dont elle avoit été nourrie. 
Qui donc a pu la dompter , la soumettre au joug 
d'une législation austère, chargée d'observances 
pénibles? Quels moyens employa Moïse pour se 
faire jouter ? pas d'autres que les miracles qu'il 
opère; sans cesse il les donne comme le sceau de sa 
mission divine; c'est sur eux seuls qu'il fonde son 
autorité. Si ces miracles n'étoient que Jes faj^les , 
il eût été absurde d'y croire; et si, n'y croyant |)as, 
le peuple eût pourtant suivi Moise comme l'en- 
voyé de Dieu , c'eût été le comble de l'extravagance. 
Quoi ! ils l'auroient regardé comme un imposteur, 
ils auroient été persuadés que ses miracles n'é^ 
toient que des chimères iqventées pour les trom- 
per, et néanmoins ils se seroient soumis aveuglé- 
ment à ses lois, ils auroient été assez stupides pour 
se laisser maîtriser par lui ! Tout cela n'est pa$ 
dans la nature. 
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11 ne reste plus qu'une ressource à Tincrédulité ; 
c'est de dire que la nation avoit concerte toute 
cette imposture avec Moïse , qu'elle ëtoit d'accord 
avec lui pour composer cette merveilleuse histoice, 
et tromper ensemble la «postérité. Quelle chimère ! 
et qu'il faut qu'une cause soit désespérée , quand 
On ne peut la défendre que par des hypothèses 
aussi absurdes l Quoi! pendant quarante ans, deux 
millions d'hommes auroient constamment , una- 
nimement concerté cette grande imposture , et pas 
un seul n'auroit réclamé; et, au milieu du choc 
plus d'une fois violent des intérêts et des passions 
qui agitoient les tribus , pas une seule voix ne se 
seroit fait entendre en faveur de la vérité; et, par- 
mi ces séditions qui éclatoient si souvent , pas un 
seul Hébreu ne se fût détaché* de ce complot infer- 
nal; et , après la mort de Moïse , pas un seul hoftime 
assez vrai pour faire rougir ses concitoyens d'un 
tel mensonge i Quoi ! la nation entière auroit dit à 
Moïse (1) : Nous savons très^bien que vous n'êtes 
pas i'envoyédu ciel , mais n'importe : com{X)sez une 
fable absurde, et nous et nos enfans nous fein-^ 
drons de croire tout ce qu'il vous plaira d'imagi- 
ner ; nous n'avons fait que côtoyer la mer Rotîge, 
et nous affirmerons qu'elle nous a ouvert son sein 
pour nous livrer passage; vous nous donnerez une 
religion sévère qui ne sera que votre ouvrage,' 
nous la suivrons comme si^lle venoit de Dieu! 
N'est-ce pas insulter à la raison humaine que de 

/(i) OuToisin, ^iitor. des Ihr» de Moue, II* part. cha\j. uu 
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supposer un semblable pacte entre un fourbe et 
toute une nation ? 

£nfin / pour que tous les genres de preuves 
soient réunis^ voyez comme Thistoire se trouve 
confirmée par une foule d'institutions qui la ren- 
dent sensible à tous les yeux. La fête de Pâque , 
celles de la Pentecôte et des Tabernacles; l'usage 
de racheter les premiers-nés; les cantiques sacrés, 
tels que celui 'oii Moïse ^ dans une poésie toute 
divine, célèbre le passage de la mer Rouge; le 
vase plein de manne et la verge d'Aarou déposés 
r dans le tabernacle ; les deux tables de la loi mises 
• par ordre de Moïse dans Tarcbe d'alliance; les 
lames d'airain attachées à l'autel , comme un mé~ 
morial du crime et de la mort funeste de Coré, 
Dathan et Abiron, ces sacrilèges usurpateuis du 
.sacerdoce; bien des rites et des cérémonies du culte 
public (i) : tout cela retraçoit et sembloit rendre 
toujours présens les prodiges qui avoient signalé 
la sortie d'Egypte , la publication de la loi , le sé- 
jour dans le désert, et II y a en quelque sorte deux 
» histoires de Moïse , l^une qui est écrite dans le 
}i livi*e qui porte son nom ; l'autre qui est comme 
» gravée dans les cérémonies et dans les lois ob- 
» servées par les Juifs, dont la pratique étoit une 
.» preuve vivante du livre qui les ordonnoit, et 
m même de ce qu'il contient de plus merveil- 
'» leux (2). » Sans doute une fête, un hymne sa- 



(i) Du voisin, Aulor. des livr. de Moïse , 11© part. chap. ir. 
'-' ^'îcours, à la suite des Pensées de Pascah 
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fcréy un monument quelconque^ s'ils sont lie beau- 
coup postérieurs aux évènemens, n*en sont pas 
toujours une preuve décisive; mais, lorsque , dans 
une nation , son histoire, ses traditions orales, ses 
fctes religieuses et civiles, ses rites et sc$ cantiques 
sacres, ses institutions, viennent de la même ori- 
gine, remontent à la morne ëpoque, comment, n'ê- 
tre pa» frappd de cet accord, et ne pas convenir 
.qu'alors Tliistoire écrite est appuyée par les usages 
et les monumens sensibles, que ces. monumens 
sont à leur tour expliqués par l'histoire écrite, et 
.que cet ensemble parfait a surtout esprit raison- 
nable une force invincible? 
r. Ainsi, Messieurs, deux choses sont établies, !<i 
première, que Moïse-, qui vivoit il y a plus de 
trois ..mille ans, est réellement auteur des livres 
qu'on lui attribue, et que nous appelons le Penlct- 
ieiique; la seconde, que Moïse est un auteur- très- 
•^éridique dans les faits qu'il nous raconte. De l.i 
nous tirerons deux conséquences principales c[ui 
en renfermeront plusieurs autres accessoires. 

La première conséquence, c'est que le Pentateu- 
que est un des livres les plus anciens qu'il y ait 
sur la terre, pour ne pas dire le plus ancien des 
livres connus. Qui le tient peut dire sans crainte : 
Voici le plus procieux et le plus antique monu- 
ment de l'esprit humain. Chez quel peuple eu 
trouver un semblable? ou sont les ouvrages qui 
aient, comme celui de Moïse, trente-trois sièoi«'s 
d'antiqïiité? Sahchoniaton avoit écrit, dit-"n, 
les annales des Phéuicicns; mais([ue nous eu reste- 
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t-41 ? OD ffagoMot que PcH^yre a cité le premier. 
Il^est des savans qui ne le font pas remonter au-ddà 
de la guerre de Troie , et tous le font bien certaine* 
ment postérieur à Moïse. Bérose avoit é:rit les 
annales des Egjrpliens, Manéthon celles des Chal- 
déens(i); or l'un et l'autre sont postérieurs de 
mille ans à rhistorien sacré. Chez les Perses y vous 
trouves Zoroastre, avec les livres dont il passe 
pour être l'auteur; maia-ka érudits les plus versés 
dans ces matières ne le font contemporain que de 
Darius > fils d^Hystaïqie (s). Enfin le premier com- 
pilateur de rhistùre chinoise^ Confucius (3}> vivoit 
cinq cent cinquante ans avant Tère chrétienne. 

Que si le Pentateuque est si ancien , ne soyons 
plus étonnes qu'il donne sur l'origine des peuples, 
sur les évènemens primitifs, des connoissances 
qu^on chercheroit vainement ailleurs, et que ce 
soit ici le livre original dont beaucoup d'autres et 
bien des traditions n'ont été que des copies in-> 
formes. Dès-lors il est injuste de vouloir le com- 
battre sur certains points, par le silence des écri- 
vains, postérieurs de plusieurs siècles; et par cela 
seul il est raisonnable d'expliquer les traditions 
des autres peuples par celles des Hébreux. 

Que si le Pentateuque est si ancien , ne soyons 

(0 Mém» de l'Académie des Inscript, tom. XYI, pag- 2o5. 
— Yoyc£ aussi Hooke , Religionis nat, et reveU Princip. tom. II, 
pag. 108 et 109. 

(2) Environ ^00 ans avant Jdsus-Christ. Voyez la Fie de Zo^ 
roastre, par Ânquctil; Zend-As^esta , tom. Il, Pug. 60 et 61. 

(3) Fierct, dans les Mém* de PAcad' des Inscript, t. XYIII, 
pag. 307 et 208. 
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plus ^tCMiDés que^ sur les dates ^ sur les usages^ les 
noms des peuples et des villes , les détails géogra- 
phiques, il présente des obscurités. Nous Fran- 
çais, nous habitons ces mêmes Gaules dont César 
a fait rhistoire| après en avoir fait la conquête. 
£h bien ! nos érudits sont souvent embarrassés 
pour concilier ce que nous dit ce conquérant 
historien avec ce que nous voyons ; et Von vou- 
droit qu'aucun nuage, lié* couvrit un livre plus 
ancien de deux mille ans, écrit dans une langue 
moins connue que celle des Commentaires de Cé- 
sar, et relatif à des mœurs, à deis peuples qui 
nous sont encore plus étrangers ! 

Si le Pentateuque'est si ancien , ne soyons plus 
étonnés que, dans le récit des faits, dans l'énoncé 
de certaines lois, dans des détails de mœurs, nous 
y trouvions une naïveté, une 'franchise de lan- 
gage qui nous choque, -et que nous sommes tentés 
d'appeler indécente. Outre que cette plus grande 
liberté peut être plus conforme au génie des 
Orientaux, il est certain que les peuples naissans, 
' tels que ceux dont Moîse fait l'histoire, ne con- 
noissoient pas ces délicatesses, ces détours usités 
chez les peuples qui, pour être plus civilisés, n'en 
sont quelquefois ^ue plus corrompus. Les Hé- 
breux , comme les peuples primitifs , nommoient 
crûment ce que nous envelpppons de cirronlo- 
cutiôos éloignées, ce Toutes ces différences, dit 
» Fleury (i), ne viennent que de la distance des 

XO Mœurs des Israélites j n. i6. 
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» temps et des lieux. La plupart des mots qui sdiit 
y> déshonnêtcs , suivant l'usage présent de notre 
» langue^ étotent honnêtes autrefois /parce qu'ils 
» donnoient d'autres idées. y> Cette remarque peut 
s'appliquer non-seulement à Moïse , mais encore 
aux autres écrivains de l'ancien Testaiùent^ et je 
la fais ici contre certains incrédules dont la plume 
a été trop licencieuse^ pour qu'ils aient«le droit 
de crier au scandale. «.« 

Une seconde (Conséquence de l'autorité du Pen- 
tateuque^ c'est que Moïse étoit véritablement Ten- 
voyé de Dieu : il est impossible de voir tant de pro- 
diges opérés par ses mainr, sans le croire investi 
d'une puissance toute divinel Dès-lors je dois croire 
à sa parole , révérer sa doctrine , écouter avec res- 
pect ce qu'il nous enseigne de Dieu ^ de la création , 
de l'homme et des premiers temps. Le mensonge n'a 
pu souiller les écrits de celui qui parloit au nom 
de la Vérité même. Dès-lors je dois regarder le 
peuple hébreu comme le peuple.de Dieu , déposi- 
taire des traditions sacrées , et de cette lumière di- 
vine qui devoit rester cachée dans son sein jusqu'à 
ce qu'elle remplît de son éclat l'univers entier. 
Dcs-lors je vois dans la loi mosaïque la préparation 
et la figure de la loi chrétienne, j'aperçois la filia- 
tion de l'ancien et du nouveau Testament; je dé- 
couvre les desseins de la Providence sur la con- 
servation de la véritable religion; je comprends 
pourquoi l'on dit que le. christianisme est aussi 
ancien que le monde, qu'il a commencé avec lui 

ur ne finir qu'avec lui. Oui; des pontifes qui 



gouvernent aujourd'hui l'Eglise chrétienne, je re- 
monte, par une succession non interrompue, jus- 
qu'aux apôtres; d'où, reprenant les pontifes qui 
ont servi sous la loi, on va jusqu'à Aaron et jus- 
qu'à Moïse, de là jusqu'aux patriarches et jusqu'à 
l'origine du monde (i). Ainsi, dans la loi connue 
des patriarches, dans la loi qui fut donnée aux 
Hébreux par Moïse, dans.'ccUc qui a été;dônnée à 
tous les peuples par Jésus-Christ, c'est toujours l;? 
même Dieu qu'on adore, la même espérance de la 
vie future, la foi plus ou moins développée au 
même libérateur; ainsi le christianisme a eu ses 
commencemens , ses progrès, sa maturité, jus([u'à 
ce qu'il ait sa pleine consommation dans les cieux ; 
ainsi la religion forme comme une chaîne immense, 
qui, par le premier anneau, tient au berceau 
même du monde, traverse la durée des siècles, et 
va se perdre enfin dans Téternité. 

(i) Boisiiet, Discours sur l'Ifistolre. miiverseUe , 1I« pirU 
chiip. xx.xi. 
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Une des choses les plus capables d'inléiesscr 
riiomme et de l'instruire en charmant ses loisirs ^ 
c'est bien sans doute ^ Messieurs^ la lecture des 
ouvrages historiques. En liant le pre'sent au passé, 
en dëveloppaùt la chaîne des nations et des siècles , 
l'histoire fait passer en quelque sorte sous nos jeux 
les peuples divers avec leurs mœurs et leurs lois , 
leurs époques de gloire et leurs époques de déca- 
dence. Nous aimons à remonter à leur origine, à 
connoître leurs fondateurs, à les suivre dans leurs 
progrès, à rechercher les causes de leur élévation 
comme celles ifi Içur chute, à comparer les rôles 
qu'ils sont venus jouer chacun à leur tour sur le 
théâtre du monde ; et lorsqu'il est témoin de toutes 
ces scènes si variées , si rapides et souvent si tragi- 
ques, le lecteur réfléchi, le chrétien surtout, s'é- 
lève naturellement vers celui qui, du trône immo- 
bile de son éternisé; tient dans ses mains les renés 
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du monde, marque à chaque nation sa place comoie 
à chaque individu , fait mourir les empires les 
plus anciens pour en créer de nouveaux , et seul 
est immuable au milieu de ces perpétuelles vicissi* 
tudes. Mais si ; parmi les monumens historiques , 
il en est un qui doive exciter l'intérêt et la curio- 
sité de tous, qui ne soit étranger à aucun peuple, 
qui soit pour tous les hommes comme un monu- 
ment de famille, c'est, Messieurs, Thistoire que 
Moïse nous a l'aissée des premiers âges> dans ce 
livre ou chacun peut lire son origine et sa desti- 
née, ses malheurs et ses espérances, et que nous 
trouvons à la tête de nos livres saints sous le nom 
de Genèse, Je ne dirai point ici tout ce qu'il ren- 
ferme, de sublime dans sa simplicité^ de pur et de 
beau dans sa doctiine , d'attachant par la déscrSp* 
tion des mœurs patriarchales, telles qu'on les 
trouve dans la vie d'Abraham > de Jacob, de Jor 
seph et dé ses frères; mou dessein aujourd'hui est 
de considérer Moïse uniquement comme historien 
cl<*s temps primitifs, et de venger la fidélité' de ses 
écrits des attaques de l'incrédulité. 

Il est des érudits qui se sont enfoncés dans les 
ténèbres de l'antiquité profane pour y chercher 
des argumens contre l'histoire mosaïque, et qui 
adopteroieiit volontiers toutes les rêveries des âges 
fabukux, pourvu qu'on les dispensât de croire à 
•nos livres saints. Il est aussi des écrivains très-ver- 
sés dans les sciences naturelles, occupés de recher- 
ches sur la formation et la structure du globe 9 
connus sous le nom de géalogueê^ c^ui oivl^^^ 
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que sorte remué la terre entière poiir y découvrir 
quelque chose de contraire au récit de Moïse, soit 
sur la création^ soit sur le déluge; et qui. com- 
posant un monde à leur manière^ se sont permis 
de batbuer sans ménagement Técrivain sacré, parce 
que sa narration ne s'accordoit pas avec leurs sjjs^ 
tèmes» Je ne viens contester, ni à ces érudits^ ni 
À ces géologues, leur science et leur talent, encore 
moins blâmer les efforts de l'homme pour éclaircir 
les antiquités, ou pénétrer dans les secrets.de la 
nature. Il est beau de voir l'esprit humain se li- 
vrer à des recherches qui, sans conduire à des 
résultats toujours heureux , ne sont jamais entiè- 
rement perdues, et promener ainsi ses pensées 
dans toutes les parties de ce vaste univers-: c'e!»t 
un roi qui vojage dans l'étendue de son empire, 
pour le mieux connoitre. Mais, en respectant la 
science, en rendant hommage à ses efforts et à ses 
découvertes, sojons «n garde contre ses écarts et 
ses paradoxes. Que ne peuvent pas le goiit de la 
nouveauté, l'amour de la gloire, le désir ardent 
d'une rapide célébrité , pour ^arer les esprits même 
les plus sublimes! Ce n'est pas faute de génie ^ que 
Descartes imagina ses tourbillons, et Buffon son 
monde de verre : souvent le génie invente les sys- ^ 
tenues, et le bon sens les réfute. Pour en revenir 
à notre sujet, on peut d'abord être intimidé d'un 
certain appareil de science déployé contre i'his- 
toii*e mosaïque; mais ^. avec de la réflexion et un 
peu de logique, on fuit bientôt disparoitre ce qui 
semblôit si effrayant. Nous allons donc examiner 
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le récit de Moïse sur les deux faits principaux que 
contient la Genèse, je vevix dire, la création et le 
déluge, et faire voir qu'il n'est contredit en celle 
matière ni par aucun fait démontré de la saine 
physique , ni par les traditions certaines des peu- 
ples. Tel est le plan de cette Conférence sur Moïse 
consiiléré comme auteur de la Genèse. 

Qu'il ne faille pas chercher dans Moïse'le phy- 
sicien profondément versé dans les, détails des 
sciences naturelles, dans la connoissance des causes 
particulières qui produisent les phénomènes de ce 
monde visible, c'est ce que nous avouerons sans 
peine. L'écrivain sacré n'a pas eu pour but de 
faire de nous des physiciens et des sa vans; une 
pensée plus honorable à sa mémoire, plus digtie 
de celui qui l'envoyoit,. plus utile à l'humanité, 
occùpoit son ame toute entière : c'étoit d'éclairer 
les hommes sur Dieu et la providence , sur leviis 
devoirs et leur destinée; de conserver et de propa- 
ger ces vérités premières et sacrées sans lesquelles il 
•n'y aura jamais ni religion, ni morale, ni société. 
Sa science toute populaire étoit faite pour l'univer- 
salité du genre humain : ne soyons donc pas éton- 
nés qu'en parlant de la terre et du soleil , du spec- 
tacle de la nature et des phénomènes qu'il présente, 
il se soit servi d'expressions consacrées par l'usagr. 
Le langage de l'historien , du poète, du législateur, 
n'est pas celui du physicien qui disserte d'une ma- 
nière rigoureusement exacte : même aujourd'hui, 
parmi nous, quel est le savant qui ne çarlç du 
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cours du* soleil , de son lever et de sou coucher , 
encore que, dans son opinion , tout cela ne soit 
qu'apparent? et, s*il dëdaignoit ce langage, sous 
prétexte qu'il n'est pas physiquement vrai , ne pas-- 
seroit^il pas pour un personnage très - ridicule ? 
Qit'on cesse donc de reprocher à Moïse des ex.<^ 
pressions populaires' qui étoient conformes aux ap« 
parenccs ou à des opinions universellement répan-^ 
dues sûr le système de ce monde visible , et par là 
même les seules qu'il devoit employer. Mais aussi, 
quand il nous raconte des faits et des ëvènemens, 
et qu*il les décrit, non en poète, mais en historien, 
loin de nous alors la folle témérité de contredire 
ses récits, et de les combattre par des conjectures et 
des systèmes qui peuvent n'être q\ie des chimères. 
Il faut le dire, Messieurs, on a vu s'élever de 
nos jours une multitude de fabricateurs de mondes, 
qui, arrangeant et dérangeant l'univers selon leurs 
caprices, semblent avoir présidé à la création, 
surtout à la formation du globe que nous habi* 
tons, et qui ne conçoivent pas que le Créateur ait 
eu d'autres pensées que celles dont ils sont infa- 
tués, si même ils n'essaient pas de se passer de la 
cause intelligente et suprême qui , dans le com- 
mencement, a dû donner à tout l'être , le mouve- 
ment et la vie. Combien de géologues nous ont 
donné leurs conjectures pour des Êiits, ont appli- 
qué à la terre entière des observations purement 
loeales; et, convertissant en lois constantes et uni- 
verselles des phénomènes particuliers, ont fini par 
ériger en vérités incontestables les rêveries de leur • 
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imagination! Et ne pensez pas, Messieurs, que 
nous venions attaquer, de notre autoritë privëe , 
des hommes que leur science et leur talent peu- 
vent avoir rendus célèbres ; nous avons pour ga- 
rans de ce que novis avançons des écrivains dont 
le nom certes n'est pas inconnu dans le monde sa- 
vant. Un des naturalistes et des voyageurs les plus 
illustres de ces derniers temps, Pallas, académi- 
cien de Pétersbourg, a publié des Obserpationê 
sur la formation des montagnes et les changement 
arrivés à notre globe (i). Or, dans cet ouvrage 
même , il reproche à quelques savans , et notam- 
ment à Buffon , de s'être trop hâtés de bâtir des 
systèmes, et d'avoir trop précipitamment jugé ïe 
globe entier d'après la sphère trop étroite de leurs 
observations personnelles. 

Surtout, Messieurs, écoutez ce que nous dit à 
ce sujet 1^ des naturalistes les plus renommés 
dont .s'honore aujourd'hui la France^ et même 
l'Europe , je veua^parler de celui qui s'est occupé 
avec tant de gloire de VAnaiomie comparée. Chargé 
défaire, devant la classe des sciences physiques 
de notre sénat littéraire , un rapport sur un ou- 
vrage qui a pour titre : Tfiéorie de la surface ac- 
tuelle de la terre, le savant auteur débute par des 
réflexions précieuses qu'on ne sauroit trop rappeler 
à une jeunesse naturellement si inconsidérée dans 
ses jugemens; il se plaint de ce qu'au lieu de re- 
cueillir des faits, base de tout vrai système, on 

ê 

(i) luaprimccs en 1782. 
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s'est élevé précipitamment à la conuoissance dc$ 
causes ; de ce qu'on a fait prendre ainsi à la géo-^ 
logie uqe. marche trop rapide, d'où il est ar- 
rivé a qu'une science de faits et d'observations a 
» été changée en un tissu d'hypothèses tellement 
» vaines^ et qui se sont tellement. combattues, 
» qu'il est devenu presque impossible de pronon- 
» cer son nom sans exciter le rire.... Le nombre 
» des systèmes de géologie, s'est tellement aug- 
» mente, qu'il y en a aujourd'hui plus de quatre- 
» vingts (i). » Voici une chose , Messieurs , que je 
vous prie de bien remarquer; notre auteur fait 
l'énumération de tous les points qu'il faudroit 
éclaircîr. avant de s'occuper de la recherche, des 
causes physiques de la structure , soit intérieure, 
soit extérieure du globe ^ et il ajoute (2) : a Nous 
)} osons affirmer qu'il n'en est pas un seul sur lequel 
» on ait rien d'absolument certain; presque tout 
D cç qu'on en a dit est plus«u moins vague. I^ 
» plupart de ceux qui en ont^arlé l'bnt fait se- 
» Ion ce qui convenoit à leurs systèmes, beau- 
^> coup plus que selon des observations impa.r- 
)) tiales. )) 

Vous l'entendez. Messieurs, et de la bouche 
d'un homme dont l'autorité est ici irrécusable; 
cette science qui s'appelle géologie , et qui s'occupe 
,cîe l'état ancien et actuel du globe, est encore 

(1) liappori de M. Cuvier, à la suite de Touvrage intiiulé 
Théorie de la surface de la terre j par M. Andié; Paris, i8<j6', 

pjtg. 319, 322. 

(2) Ibid. pag. 32vJ, 
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dans son enfance; sur cette matière, une foule de 
choses ne sont que conjecturales. £h quoi ! un sa- 
vant, si renommé par ses connoissances et sa saga-^ 
cité, s'eifprime avec cette réserve; il* avoue avec 
cette franchise l'incertitude de la science géologi- 
que, et un demi-savant, qui peut-être n'a reçu 
en partage qu'un esprit médiocre , que dis<je? un 
jeune homme, à peine initié aux secrets-des sciences 
naturelle^ , bâtira sur la formation du monde des 
systèmes qu'il donnera pour' des ventés démon- 
trées, et il demandera fièrement comment on con- 
:çilie Moïse avec ses idées et ses découvertes ! Dans 
cette maoière de procéder, où. est, je ne dis pas la 
modestie, mais le bon sens? au est cette logique 
sans laquelle on s'égare si souvent, même avec de 
l'esprit et, du savoir? On doit bien sentir que 
nous ne sommes pas oblige de concilier avec l'é- 
crivain sacré tout ce qu'on peut imaginer d'hy- 
pothèses incertaines et souvent contradictokes. 
Lorsque Buffon publia sa Théorie de la terre , et 
ses Époques de la nature j ce fut un cri de joie et 
de triomphe dans le monde incrédule ; ou crut y 
voir le renversement des récits de Moïse. Qu'est-il 
arrivé? C'est que la saine physique et l'expérience 
ont fait découvrir des erreurs dans plusieurs points 
de ces systèmes, de l'incertitude dans beaucoup 
d'autres; et si tout cela n'é toit encore soutenu 
par le nom de l'auteur, par Téclat de la diction la 
pkis noble et de l'imaginalion la plus brillante, lé 
souvenir n'en seroit-il pas presque effacé? 

D'après ces réflexions, tout ce qu'on peut de- 
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mander âujc apologistes de la religion, c'est de 
faire voir que la narration de Moïse n^ést contre^ 
dite par aucun fait rigoureusement démontré de 
l'histoire naturelle. Avant même d'en venir aux 
détails I nous croyons devoir faire une observation 
essentielle. Suivant Moise, c*est un Dieu créateur, 
maîtrisant la matière à son gré, faisant tout par 
sa volonté toute-puissante, qui a donné l'exis- 
tence à tout ce qui compose cet univers. Dès-lors il 
ne s'agit pas de vouloir appliquer à ces opérations 
immédiates de la toute-puissance divine les règles 
que présente le cours ordinaire de la nature. Qui 
nous dira si, dans' cette première formation des 
choses y Dieu n'a pas hâté l'action des agens natu^ 
rels, et rendu plus rapide le développement des 
êtres? Pourquoi n'auroit-il pas pu former en un 
instant, d'un seul jet, ces masses de granit qui 
sont comme la charpente du globe terrestre, de 
même que plus tard nous voyons qu'il créa les 
animaux et l'homme dans l'état adulte , dans l'âge 
de la maturité 7 De quel droit voudroit-oû juger 
cette action créatrice de la cause première , dans Vo- 
rigine du monde, d'après l'action lente et progres- 
sive des causes secondes qui perpétuent lé monde 
une fois établi? Maintenant sortons de ces idées 
générales, donnons quelque chose aux désirs, sou- 
vent très-vains, d'un esprit également foibieet cu- 
rieux ; examinons de plus près les principales cir- 
constances du récit de Moïse sur la création, et, 
sans embrasser aucun système, montrons que les 
observations qu'on pourroit opposer sont toujours 
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incertaines^ si elles ne sont entièrem^it fausses. 
Ce qui caractérise le récit de Moïse , c'est Tordre 
d'existence qu'il assigne aux subltances et aux 
êtres divers dont se compose ce monde visibk. lie 
Créateur tire du néant l'ensemble des choses qui , 
façonnées par sa main puissante^ dévoient en* 
trer dans la formation de l'univers ; ce que l'écri- 
vain sacré exprime d'une manière populaire, en 
disant : ^ Au commencement*, Dieu créa le ciel et 
» la terre. D*abord la terre fut couverte d'eaux, c'é- 
3» toit comine un abime ténébreux, mais Dieu dit : 
y> Que la lumière soit , et la lumière fut ; )> nH>t 
sublime, admiré, comme chacun sait, parle rhé- 
teiu' Longin , tout païen qu'il étoit : voilà le pre- 
mier jour de la création. Au second jour, les eaux 
qui enveloppoient notre* planète furent divisées 
de manière qu'une portion s'élevu dans les régions 
supérieures ; au troisième , la terre ferme com- 
mence à paroitre , les plantes sortent de son sein , 
la verdure et les fleurs l'embellissent; au qua- 
trième, le soleil, la lune et les étoiles brillent au 
fîrmament; au cinquième, les poissons nagent 
dans les eaux, les oiseaux volent dans les airs, les 
reptiles rampent dans la poussière, et les quadru- 
pèdes marchent sur la surface du globe; au sixième 
enfin , l'homme paroit , et le monde achevé roule 
suivant les lois qui dévoient le conserver dans la 
durée des siècles; et le Créateur, après Tavoir fait 
par l'action immédiate de sa puissance, la cache 
sous celle des causes secondes qui ont reçu l'ordre 
de le perpétuer. C'est ce qu'on appelle l'ouvrage 
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des six jours. Eh bien ! dans l'histoire de la nature^ 
est- il un seul fait dëmontrë qui soit en opposition 
manifeste avec cette formation successive des êtres 
divers? On a vu des naturalistes habiles^ quelque- 
fois même ennemis de la révélation et des livres 
saints, être frappés d'admiration de ce que Moïse 
a voit tracé le plan de création le plus conforme à 
leurs observations. Suivant Moïse, les substances 
qu'on appelle inorganiques ont existé avant les 
êtres organisés, tels que les végétaux; or en effet, 
en creusant profondément dans la terre, on arrive 
à des masses primitives qui n'offrent aucune em- 
preinte, aucune trace de corps organisés : l'expé- 
rience est constante et universelle (i). 

Que lisons -nous en outre dans le récit de 
Moïse? C'est que la terre» fut originairement ense- 
velie toute entière dans les eaux : or oii est la dé- 
monstration du contraire? S'il est des naturalistes 
qui ont fait de la terre primitive un globe de ma- 
tière vitrifiée en fusion , qui s'est refroidie insensi- 
blement, n'ont-ils pas trouvé de puissans contra- 
dicteurs dans le monde savant? et de très-habiles 
physiciens n'ont-ils pas prétendu que le globe ^ au 
lieu d'aller en âc refroidissant, s'échauffe de plus 
en plus? Aujourd'hui, c'est une opinion très- 
accréditée, que les roches primordiales, base de 
notre continent, résultent de différentes substances, 
qui se sont cristallisées plus ou moins rapidement^ 
après avoir été tenues en dissolution dans un li« 

(0 Pallns, Olsen-Mi, sur la formation des monU p. i3eti5. 
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qiiide immense. De plus, Newton a remarque que 
la terre, dans Torigine, a' dû être dans un état de 
mollesse , pour qu'elle pût , d'après le mouvement 
de rotation , se renfler vers Téquateur et s'aplatir 
vers les pôles : or cette double observation ne sem- 
ble-t-elle pas nous ramener au rëcit de Moïse, qui 
iiovis présente la terre comme originairement noyée 
dans les eaux? 

Mais écoutez encore Moïse, et il vous dira une 
chose bien étrange, qui a plus d'une fois excité la 
risée des beaux esprits incrédules : c'est que la lu- 
mière existoit avant que le soleil , créé plus tard , 
eut brillé dans les cieux. Il ne nous appartient 
pas de prononcer entre Descartes, faisant de la lu- 
mière qui nous éclaire un fluide répandu dans 
Tvinivers, mis en mouvement par l'action du so- 
leil, et Newton, qui la fait consister dans une 
émanation intarissable des rayons solaires. On sait 
même qu'un des astronomes les plus célèbres de 
ijos joiirs, qui a eu la gloire de découvrir une 
planète et de lui donner son nom, ne fait du soleil 
qu'un astre opaque , au milieu d'une atmosphère^ 
en perpétuelle incandescence. Mais, <Juoi qu'il en 
soit de ces opinions, ne faut-il pas, même dans 
celle de Newton , reconnoître une lumière primi- 
tive, indépendante du soleil? Elle est partout, 
encore qu'elle ne brille pas toujours; un léger 
choc la fait jaillir des veines du caillou; les phé- 
nomènes phosphoriques la montrent dans les mi- 
néraux ôudans des êtres vivans; le frottement la 
tire on gerbe des corps électriques; elle sort abon- 
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dammcDt des vjégdtaux et des animaux qui se dé- 
composent; quelquefois de vastes mers se montrent 
toutes lumineuses : si, dans la nuit, vous allumez 
un flambeau, à l'instant un grand espace est éclairé. 
Or cette lumière dont nous venons de parler ne 
tire pas son origine du soleil ; elle fait partie de 
cette lumière élémentaire qui«fut créée le premier 
jour, et qu'on peut regarder comme un premier 
fonds dans lequel le Créateur devoit puiser celle 
qui étoit nécessaire po\ir rendre lumineux le soleil 
et les astres. C'est là cette lumière qui se combine 
avec tous les corps de tant de manières différentes, 
s'en dégage, ou y demeure cachée, suivant les 
circonstances, et joue un si grand rôle dans les 
phénomènes chimiques. Admirons que Moïse ; dans 
sa narration , ait osé placer la lumière avant le so- 
leil : la vérité seule pouvoit rengager à dire une 
chose qui, pour être réelle, n'en étdlt pas moins 
bizarre et moins choquante en apparence. 

Il est vrai que, pour mieux expliquer à leur 
manière les phénomènes que présente à l'observa- 
teur attentif la structure intérieure du globe , plu. 
sieurs sa vans ont avancé que les jours de la créa- 
tion dont parle Moïse n'étoient pas simplement, 
comme les nôtres, des jours de vingt-quatre heu- 
res, mais des époques de temps indéterminées; ils 
font remarquer que^ dans le langage des livres 
saints, le moi four n*a pas un sens fixe et inva- 
riable, qu'il signifie quelquefois un espace de 
temps , une époque : surtout ils fout remarquer 
que les trois premiers jours d%la création ne pou- 
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voient pas être semblables aux nôtres (i); car le 
soleil^ qui n'a paru que le quatrième jour, n'exis- 
toit pas encore , et c'est pourtant son cours diurne 
qui mesure la durée de nos jours. Moïse lui-même , 
après avoir détaillé les œuvres successives de la 
création , fait une sorte de récapitulation en di- 
sant : <( Telles ont été les générations des êtres au 
» jour où Dieu créa 1« ciel et la terre , » istœ sunt 
generatwneSj.,,, in die quofecU Dominus Deus coe- 
lum et terram (3). Il est visible, dit-on, qu'ici le 
mot four signifie, non un jour de vingt-quatre 
heures , mais plutôt les six jours mêmes de la créa- . 
tion, ou bien, en général, il répond aux mots 
temps, époque, ainsi que Duguet a cru devoir l'en- 
tendre dans son explication. Eloigné de tout es- 
prit de système, je ne me prononcerai ni pour 
ni conti*e cette opinion ; si elle n'est pas la plus 
commune , elle a toutefois ses partisans ; je pour- 
rois citer des théologiens modernes qui l'ont em- 
brassée , ou qui du moins la regardent comme in- 
certaine : tout ce qu'il importe de savoir, c'est 
qu'elle n'est pas condamnée , et qu'on peut la dé- 
fendre sans blesser en rien la doctrine orthodoxe. 
Dans son ouvrage assez considérable sur la Ge- 
nèse (3) , saint Augustin dit expressément qu'il • 
no faut pas se hâter de prononcer sur la nature 
des jours de la création , ni d'affirmer qu'îls fus- 
sent semblables à ceux dont se compose la semaine 

(1) Leçons de F Histoire , lettre II , note D, tome I. 

(2) Gènes. Il , 4- 

(3) De Genesi adlUteram, lib. iv, n. 44* 

II. 'b 
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ordinaire; et dans le plus fini de ses ouvrages , 
dans la Cité de Disu , il dit encore qu'il nous est 
difficile et même impossible d'imaginer ^ à plus 
forte raison de dire quelle est la nature de ces 
jours : Qui dies eujusnvodi sint, aut perd^ffwHe no- 
hisj aui etiam impossibUe est cogitarej quanta magis 
dicere (i). Si vous faisiez observer que, dans cette 
opinion qui fait des six jours autant d^ëpoques 
indéfinies, le monde pourroit être plus ancien 
qu'on ne le suppose communément, je répondrois 
que la chronologie de Moïse date moins de l'instant 
de la création de la matière que de l'instant de la 
création de l'bomme , laquelle n'eut lieu que le 
sixième jour. L'écrivain sacré suppute le nombre 
d'années du premier homme et de ses descendans , 
et c'est de la supputation des années des patriair^- 
ches suceessife, que se forme la chronologie des 
livres saints ; ea sorte qu'elle remonte moins à l'o- 
rigine même du globe qu'à l'origine de- l'espèce 
humaine. Dèsr-lora nous sommes en droit de dire 
aux géologues s Fouillez, tant que vous' voudrez , 
dans les entrailles de la terre; si vos observations ne 
demandent pas que les jours de la création soient 
plus longs que nos jours ordinaires , nous conti- 
nuerons de suivre le sentiment commun »ir la 
durée de ces jours : si, au contraire, vous d^oou- 
vrez d*une manière évidente que le globe terrestre, 
avec ses plantes eit ses animaux, doit être de beau- 
coup plus anciep que le genre huipain ,la Grenèse 

(i) De Civit. Dei, lib. I, cap. 6. 
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n'aura rien de contraire à cette découverte ; car il 
vous est permis de voir dans chacun des six jours 
autant de périodes de temps indéterminées, et alors 
vQs découvertes seroient le commentaire explicatif 
d'un passage dont le sens n'est pas entièrement fixé. 
Poursuivons. Dans son récit , Moïse passe légè- 
rement sur la création des astres qui brillent dans 
les cieu;x : ce Dieu, est-il dit, fit aussi les étoiles ^d 
et steUas; mot bien simple, mais bien sublime 
dans sa simplicité, qui fait comprendre que rien 
n'est pénible au Créateur, et qu'il ne lui en a pas 
plus coûté de semer les étoiles dans le firmament, 
que les grains de sable sur les rivages de la mer. 
Mais tous ces globes lumineux qui roulent siu* 
nos têtes sont-ils habités, ou ne le sont -ils pas? 
c'est sur quoi Moïse n'a pas satisfait notre curio* 
site. Dans cette matière, les opinions sont libres : 
nous ne disons pas que les astres sont peuplés 
d'hommes tels que nous; nous n'en savons rien. 
Mais enfin vous paroit-il étrange que la terre, 
qui n'est qu'un point de l'immensité, soit seule 
habitée, et que le reste de l'univers ne soit qu'une 
vaste solitude? Aimes-vous à placer dans le soleil, 
dans la lune , dans les pladètes et les mondes étoi- 
les, des créatures intelligentes, capables de connot^ 
t|:e et an glorifier le Créateur? La rdigion ne vous 
défend pas d'embrasser cette opinion. La PbmiUté 
des Mondea de Fontenelle peut bien n'être qu'un 
roman ingénieux; mais vous êtes Uhres d'y Ti»r 
une réalité. Nous avons cru devoir faire toutes ces 
remarques , parce que , faute de bien connoltre ce 
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que la religion enseigne positivement , et ce qu'elle 
abandonne aux disputes des hommes^ on lui at- 
tribue une doctrine qui n'est pas la sienne; on se 
remplit de préjuges contre elle, d'où il arrive que 
souvent on croit l'attaquer avec succès, lorsqu'on 
ne fait que se débattre contre des chimères. 

Je viens à ce qui fut le chef-d'œuvre de la créa- 
tion, et couronna l'œuvre des six jours, la créa- 
tion de l'homme. Pour ne pas m'écarter de la ma- 
nière dont j'envisage aujourd'hui mon sujet, je 
me borne à deux circonstances principales : la pre- 
mière, c'est que, selon Moïse, Adam et Eve sont 
la tige unique de tout le genre humain ; idée qui 
devroit nous être chère, puisqu'elle fait de tous 
les peuples de la terre une seule famille. Ici les 
incrédules. Voltaire à leur tête, ont fait une objec- 
tion bien frivole et bien irréfléchie ; ils ont voulu 
combattre cette unité d'origine du genre humain 
par la diversité de ses couleurs ; ils ont prétendu 
que les blancs et les noirs , les Hottentots et les 
Européens, dévoient appartenir à des espèces es- 
sentiellement diflférentes, comme si l'espèce hu- 
maine , originairement la mênif^ , n'avoit pas pu , 
ainsi que l'a établi Bufibn (i), subir divers chan- 
gemens par l'influence du climat, par la diffé- 
rence de la nourriture, par celle de la manière 
de vivre, par les maladies épidémiques et autres 
causes purement accidentelles. On conçoit encore 
que les mêmes causes physiques, par leur action 

(i) Histoire naturelle, tome V, iii-12, pag. 112 etsuiv. 
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continuellement répétée «sur les habitans des di->- 
verses parties du globe, ont dû produire des va- 
riétés caractéristiques et durables. Voilà pourquoi 
certains naturalistes ont pu distinguer, non pas 
des espèces d'hommes essentiellement différentes, 
mais diverses races marquées à une conformation 
et à des traits particuliers (i). 

En second lieu , Moïse nous représente l'homme 
comme établi, par Dieu même, roi de la terre et des 
animaux qui l'habitent ; idée bien noble , sentie et 
célébrée par les païens eux-mêmes. Gardons- nous. 
Messieurs, d'abjurer cette haute destinée. Comment 
se fait-il que de grands penseurs , après avoir vanté 
la majesté de l'homme , pour l'affranchir du joug 
des devoirs, cherchent à le dépouiller de sa royauté, 
en l'abaissant au rang de ses sujets? N'est-ce donc 
pas assez que nous soyons dégénérés de l'intégrité 
et 4^ la beauté primitives de notre nature, comme 
ne l'attestent que trop le dérèglement de nos 
penchans et nos malheurs? faut- il encore que, 
par une nouvelle dégradation , nous nous rava- 
lions nous-mêmes au-dessous de ce que nous avons 
conservé de grandeur après notre chute? faut-il 
que nous prêtions l'oreille à ces docteurs bizarres 
qui, traçant la généalogie des êtres, nous font 
l'honneur de nous faire descendre de la race des 
singes; doctrine dégoûtante, qu'on a voulu fon- 
der sur des ressemblances d'organisation physique? 



(i) Lacëpède, Discours d'ouverture du cours de zoologie de 
l'an 9. 
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Mais ce parall^e qui ne prouveroit rien , fût- il 
fonde , n'a pas même le triste mérite de l'exac- 
titude. L'autenr de VAnatomie comparée a dit 
quelque part (i) qu'on avoit ridiculement exagéré 
la ressemblance de l'homme des bois avec nous. 
Laissons donc cette abjecte philosophie aux ma- 
térialistes qui peuvent s'y complaire : pour nous , 
restons hommes, tels que Dieu nous a faits, rai- 
sonnables, libres, imn^ortels comme lui; et par 
tous ces dons , image réelle , quoique imparfaite 
sans doute , de celui même qui est notre créateur. 
Je ne finirai pas cette partie de mon discours , 
sans vous faire remarquer, Messieurs, que toutes 
les traditions immémoriales de tous les peuples 
de la terre viennent à l'appui de la narration de 
Moïse sur les temps primitifs. Ainsi toutes nous 
parlent de ce qu'on appelle le chaos, état de choses 
encore informe et ténébreux, d'oîi fut tiré Titni- 
vers avec ses merveilles. Toutes nous font remon- 
ter à une époque de bonheur et de paix où la 
la terre éloit pour l'homme un séjour de délices ; 
les poètes Tout célébrée sous le nom 6! âge d'or. 
Toutes supposent la très-longue durée de la vie 
humaine dans les* premiers temps, et le célèbre 
historien JosepHe cite à ce sujet plusieurs histCH 
riens des anciens peuples de la terre. Toutes enfin 
ont conservé la croyance des bons et des mauvais 
génies. La fable des Titans, escaladant les cieux 



(i) Les trois Bègnes de la nature, poème, par Delille, t. II, 
note dernière. 
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et foudroyë8 par Jupiter, ne rappelle-t-elle pas 
Taudace et le châtiment des anges rebelles ? Sui-^ 
vant la fable , les maux qui dësolent la terre sont 
sortis de la botte de Pandore^ et sont présentés 
ainsi comme la suite de la curiosité d'une femme; 
le serpent a été dépeint comme Tennemi des 
dieux : or tout cela n'a-^t-il pas un rapport singu-^ 
lier avec ce que les livres saints disent de l'homme 
et de sa chute? Vous savez ce qu!ont écrit sur ces 
matières Hésiode, dans son poème sur les Travaux 
et les Jours j et surtout Ovide, ce savant interpi'ète 
des traditions mythologiques. Enfin, Messieurs, une 
chose singuîièrement frappante, c'est la division du 
temps en semaines de sept jours. Dans son Histoire 
de l'Astronomie ancienne j Bailli a dit (i) : ce Chez 
» les Orientaux, l'usage de compter ^r semaines 
)) partagées en sept jours étoit de temps immémo - 
» rial. )) N'est-il pa» naturel de voir dans cette 
division du temps un souvenir de la semaine même 
de la création? Ce sont là^ je le sais, comme des 
fils épars dans l'obscurité des temps ; mai^qnand on 
voit ainsi les traditions sacrées d^s autres peuples 
venir à l'appui de celles des Hébreux , il est impos- 
sible de ne pa» être étonné de cet accord, j^e récit 
de Moïse sur la création est suffisamment vengé ; 
il me reste à examiner son récit sur le déluge. 

Seize siècles s'étoient écoulés depuis la naissance 
du genre humain , lorsqu'irrité des iniquités de la 

(0 Eçlaircîssemens sur le liv. VU, S. 8, p. 453. 
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terre montées à leur comble^ Dieu «résolut de kt 
punir, et de laisser aux âges futurs un monument 
éternel de sa justice. Dans ce dessein , il donne le 
signal à toute la nature , pour qu'elle serve d'in- 
strument à ses vengeances; et tout à coup les eaux 
du ciel^ s'unissant à celles que renfermoient les 
vastes bassins des mers et les cavernes profondes de 
la terre ^ inondent les continens. Cette effroyable 
chute des eaux qui tombent du sein de l'atmos- 
phère^ cette éruption violente des eaux souter- 
raines^ ce débordement des eaux de la mer; voilà 
ce que l'écrivain sacré nous désigne dans son style 
oriental^ lorsqu'il nous dit que les cîitaractes du 
ciel furent ouvertes, et que les fontaines du grand 
abîme furent rompues. L'espèce humaine est en- 
gloutie sous les eaux; une seule famille est sauvée 
du naufrage universel : c'est celle de Noé qui , par 
ses vertus, a. trouvé grâce devant le ciel en cour- 
roux. Soutenu par une main divine, le vaisseau 
où elle est renfermée vogue en sûreté. Cependant 
cent cinquante jours après celui qui a vu commen- 
cer cette terrible révolution, les eaux baissent^ 
la cime des montagnes paroit , la terre se découvre, 
le juste, et sa famille sortent de l'arche , portant 
avec eux l'espérance du genre humain. Leur pre- 
mier soin est de dresser un autel, et d'offrir de 
solennelles actions de grâces avi Dieu libérateur. 
Un nouvel ordre de choses va commencer; les trois 
fils de Nbé , Sem , Cham et Japhet , deviennent la 
tige de nouvelles familles , de nouveaux peuples , 
et le monde semble naître une seconde fois. Tel 
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est en substance le rëcit que Moïse nous a laissé 
de cette universelle inondation qui noya , boule- 
versa le globe, et que nous appelons le déluge. 

Quand nous n'aurions pour garant de la véra- 
cité de rhistorien que la nature même de la cata- 
strophe et la sécurité avec laquelle il la raconte , 
pourrions-nous y refuser notre assentiment? Quel 
intérêt avoit Moïse à l'inventer? d'oii lui seroient 
venus la pensée de répandre et Tespoit d'accréditer 
une fable sans fo'ndement ? A l'époque où il vivoit, 
cet événement prodigieux , s'il étoit véritablement 
arrivé, devoit être profondément gravé dans la 
mémoire des. hommes; il devoit en exister sous 
leurs yeux des monumens irréfragables. Telle étoit 
alors la durée de la vie humaine , que peu de gé- 
nérations s'étoient écoulées depuis Noé jusqu'à 
Moïse. Dès -lors si celui-ci avoit osé débiter un 
mensonge sur un fait si mémorable par lui-même, 
et dont pourtant il ne seroit resté aucun vestige , 
il auroit excité contre lui une réclamation univer- 
selle , et il seroit devenu la risée de ses contempo- 
rains. Mais qui ne sait d'ailleurs que, de tous les 
évènemens anciens, il n'en est pas un seul qui 
ait laissé des traces plus profondes dans le souvenir 
de tous les peuples de la terre ? Egyptiens , Baby- 
loniens, Grecs, Indiens, tous ici sont d'accord; 
toutes les traditions des temps antiques supposent 
que le genre humain , en punition de ses crimes , 
fut noyé dans les eaux, à l'exception d'un petit 
nombre de personnes. Bérose, qui avoit recueilli 
les annales des Babyloniens, Lucien , qui rappelle 
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les traditions grecques, ont laissé à ce sujet des 
récits qui sont parvenus jusqu'à nous, et qui pré- 
sentent un accord frappant avec celui de la Ge- 
nèse (i). Cette universalité, cette uniformité de 
traditions sur le déluge est avouée de l'incrédulité 
elle-même. L'auteur incrédule, du moins pour uu 
temps, de V yéntiquité dépoiUe a dit : ce II faut 
» prendre un fait dans la tradition des hommes 
yt dont la vérité soit universellement reconnue : quel 
Ji est-il? Je n'en vois pas dont les monumens soient 
y> plus généralement attestés que ceux qui nous 
y> ont transmis cette révolution physique qui a , 
» dit-on, changé autrefois la face de notre globe, 
» et qui a donné lieu à un renouvellement total de 
li la société humaine; en un mot, le déluge me 
"» paroît être la véritable époque de l'histoire des 
» nations, y) Or, Messieurs, d'où a pu venir cette 
croyance universelle du genre humain sur le dé- 
luge? Il ne s'agit pas d'une de ces erreurs qui ont 
leur source dans l'orgueil ou dans la corruption 
humaine : quel intérêt ont les passions à ce que 
le genre humain ait été détruit par le déluge? Ici 
l'accord unanime des peuples, dont la langue, 
la religion^ les lois, n'ont rien de commun, ne 
peut avoir pour base que la vérité même du fait. 
Aussi tous les efforts de la srience la plus enne- 
mie des livres saints n'ont pu découvrir un seul 
monument qui remonte d'vme manière certaine à 
une époque plus reculée que le déluge. Et l'his- 

'/) Leçons de V Histoire ^ lettre V toute entière, tom. I. 
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toire de l'esprit kumain y des sciences y des lettres 
et des arts ne vient- elle pas à l'appui de Moïse 
sur la renaissance de ce monde nouveau? On voit 
en effet naître les sociétés, la population s'éten- 
dre, la législation se développer; les sciences et 
les arts commencer, etottre et se perfectionner; 
l'homme soumettre successivement à son empire 
les diverses contrées de la terre. Tout ce qu'il y 
a de plus versé dans les antiquités , de plus habile 
à éclaircir les ténèbres qdi couvrent k berceau 
des anciens peuples, fait remonter lefir origine 
aux enfans de Noé et à leurs premiers descendans ; 
ils ont même trouvé que les noms de Se m , Cham 
et Japket, ceux de leurs premiei-s fils, se sont 
conservés, quoique défigurés, dans les noms des 
nations diverses dont ils ont été les pères et les 
fondateurs. Combien le nom de Japhet, qui a 
peuplé la plus grande partie de l'Occident, n'y 
est-il pas demeuré célèbre sous le nom de Japet ? 
Je sais qu'avec des chronologies sans faits , sans 
évènemens qui se soutiennent, qui en montrent 
la suite et qui en lient les différentes parties; avec 
des listes interminables de simples noms de rois et 
de dynasties, et des séries d'années qui n'étoient 
peut-être que des années d'une semaine , d'un jour, 
o\\ même d'une heure ; avec des calculs astrono- 
miques qu'on enfle suivant ses caprices ; avec des 
zodiaques d'une origine équivqque et sujets à des 
explications arbitraires, on peut faire beaucoup 
de bruit , et s'agiter avec une apparence de succès 
contre Moïse et son histoire. Mais aussi le bon. 
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sens veut que Ton s'attache à démêler les choses^ 
et que Ton ne cherche pas à se prévaloir du fa- 
buleux, ni même de l'incertain; et alors qu'ar- 
rive-t-il? C'est que, devant le flambeau de la saitie 
critique, toujtes ces antiquités disparoissent. Un 
savant, qui n'est pas suspect aiix incrédules, c'est 
Fréret, a dit (i) : <c Je me suis attaché à dis^ 
» cuter, à éçlaircir l'ancienne chronologie des 
» nations profanes : j'ai reco|inu, par cette étude, 
» qu'en séparant les traditions véritablement his- 
» toriques, anciennes, suivies et liées les unes aux 
)> autres, et attestées ou même fondées sur des 
)) monumens reçus comme authentiques; qu'en 
» les séparant, dis -je, de toutes celles qui sont 
y> manifestement fausses, fabuleuses ou même nou- 
» velles, le commencement de toutes les nations, 
» même de celle dont on fait remonter plus haut 
y> l'origine, se trouvera toujours d'un temps où 
y) la vraie chronologie de l'Ecriture montre que 
y> la terre étoit peuplée depuis plusieurs siècles. » 
De nos jours , on a fait retentir dans l'Europe 
entière la découverte d'un zodiaque tracé dans le 
portique du temple de Denderah, et l'on s'est 
hâté de s'en prévaloir pour donner au genre hu- 
main une- bien plus haute antiquité que celle que 
lui donne Moïse. Mais cette objection a eu le sort 
de tant d'autres , elle s'est évanouie, à l'examen. 
Un savant antiquaire, dont le nom fait autorité 

(0 Suite du Traité sur la ChronoL Chinoise j dans les Mém. 
de V Académie des Inscript, tom. XVIII, in-4*'. pag^ î>94> c* 
tom. XXIX^ in-i2, png. /^. 
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en Europe (i)^ penche à croire que ce zodiaque 
est postérieur à l'ère vulgaire , et il affirme qu'il 
ne date pas de trois cents ans avant Jésus-Christ. 
Deux écrivains français , que distingue un vaste 
savoir , viennent de communiquer au public leurs 
recherches sur les zodiaques du temple de Dende*^ 
rah. L'un (2) , d'après les explications mêmes qu'il 
donne des inscriptions grecques qui se lisent dans 
ce temple , démontre que le portique oiv le grand 
zodiaque est sculpté a été construit sous Tibère; 
et l'autre (3) , par son explication des hiéroglyphes 
du petit zodiaque, prouve que ce dernier a é{é 
sculpté sous Néron. 

Dans des temps très-rapprochés de nous, il s'est 
établi au Bengale une société de sa vans anglais, 
connue sous le nom d'académie de Calcutta, Après 
Tétude de la laugue originale des Indiens , de leurs 
livres , de leurs monumens et de leurs traditions , 
ils ont publié des discours et des mémoires, sous 
le titre de RecJierches Asiatiques, Où les ont con- 
duits leurs grands travaux? à reconnoître que 
l'histoire de Moïse sur les temps primitifs, sur le 
déluge , sur Noé et ses trois en fans devenus la tige 
de nouveaux peuples , se trouve confirmée par les 
monumens indiens, et que les chronologies asiati- 
ques , qui se perdent dans des siècles sans fin, une 
fois dépouillées de leurs enveloppes symboliques , 

(i) Yisconti^ Mèm. sur deux Zodiaques , à la tin du tom. II 
de 1^ Traduction d' Hérodote , par Larcher, pag. 667, 
(2) Letrounc. 
K^) Champollion le jeune. 
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se réduisent à celles de nos livres saints. I! n'est 
donc pas un seul peuple sûr la terre qui puisse se 
parer d'une antiquité plus reculée que celle du 
déluge mosaïque.. 

Mais le récit de Moïse, si merveilleusement con- 
firmé par l'histoire de toutes les nations, seroit-il 
contredit par l'histoire de la nature? Non , Mes- 
sieurs ; il est difficile , impossible même de com- 
prendre et de décrire les suites de celte effroya- 
ble catastrophe. Oh sent bien que les eaux , par 
leur chute, par leur débordement, leur violente 
agitation, durent bouleverser les continens, les 
pénétrer à une grande profondeur, aplanir des 
montagnes, creuser des vallées, rouler des masses 
énormes de rochers, transporter les productions 
d'un climat dans un autre, entasser des matières 
diverses mêlées et confondues ensemble, et laisser 
ainsi des monumens de leur ravage. L'état actuel 
du globe ne présente-t-il pas en effet l'image d'un 
bouleversement? Dans les diverses contrées de la 
terre, ne trouve-t-on pas de vastes entassemens de 
corps irrégulièrement mêlés ensemble, de sable, 
de cailloux roulés^ de corps marins, de poissons 
et de coquillages confondus avec des dépouilles 
d'animaux et de végétaux? et cette espèce de chaos 
n'est-il pas la suite de quelque étrange révolution? 
Aussi le savant auteur d'un ouvrage tout récent 
qui a pour titre : Reclierches sur les ossemens fos- 
siles des quadrupèdes j a-t-il dit en propres termes 
que, (c s'il y a quelque chose de constaté en géolo- 
» ^ie^ c'est que la surface de ndtre globe a été 
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» victime d'une grande et subite rdvolutioiî (i). » 
Que si l'histoire de tous les peuples, d'accord avec 
celle de Moïse , nous montre la cause de cette ré- 
volution dans cette inondation effroyable, uni- 
verselle, appelée le déluge, pourquoi la rejeter? 
L'observation a forcé de savans naturalistes à la 
reconnoître enfin; sans adopter les explications 
physrques qu'ils en ont imaginées, nous profite- 
rons de l'aveu qu'ils font de la réalité de ce grand 
événement. C'e^t ainsi que Pallas, ayant trouvé 
dans des climats glacés, dans la Sibérie, des osse- 
mens d'éléphans et d'autres animaux monstrueux, 
mais en très -grand nombre, mêlés même avec 
des os de poissons et autres fossiles, fut vivement 
frappé des înonumens qu'il croyoit avoir sous les 
yeux de cette terrible inondation, comme on le 
voit par les paroles suivantes de son ouvrage déjà 
cité sur la formation des montagnes (2) : a Ce seroit 
» donc là ce déluge dont presque tous les anciens 
y) peuples de l'Asie, les Cbaldéens, les Perees> les 
y) Indiens, les Thibétains, les Chinois, ont. con^ 
» serve la mémoire , et fixent à peu d'années près 
» l'époque au temps* du déluge mosaïque. y> 

Si nous admettions le récit de l'écrivain sacré, 
nos continens, tels qu'ils sont, ne remontent pas 
à des siècles sans fin , et l'époque où a commencé 
leur état actuel ne peut être placée au-delà de 
cinq mille ans environ : or voilà encore ce que des 

(1) Discours prJUmin. psrg. no. 

(2) Pag. 85. 
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naturalistes célèbres ont reconnu d'après leurs 
observations personnelles , témoins De Saussure et 
Dolomieu. Ce dernier a dit (i) : ce Je défendrai 

• 

» une vérité qui me paroît incontestable , et dont 
» il me semble voir la preuve dans toutes les pages 
ji de l'histoire y et dans celles où sont consignés les 
D faits de la nature.^ que Tétat de nos continens 
D n'est pas ancien , et qu'il n'y a pas long-temps 
» qu'ib ont été donnés à l'empire de l'homme. » 

Quant aux diverses observations que l'on peut 
faire sur l'état de la surface et de l'intérieur du 
globe ^ je vous prie, Messieurs, de bien remar- 
quer que nous ne sommes pas obligés de tout ex- 
pliquer par le seul déluge mosaïque , puisque tant 
d'autres causes ont pu avoir sur l'état de nos con- 
tinens la plus grande influence. D'abord , si l'on 
regarde chacun des jours de la création comme une 
époque indéterminée , qui peut savoir quelles mo- 
difications, quelles variations la terre a subies 
dans ces premiers temps? Ce n'est pas tout. Seize 
cents ans s'étoient écoulés depuis la création de 
rhomme jusqu'au déluge; or l'histoire du globe, 
dans cette longue suite de siècles, nous est tota- 
lement inconnue. Que de changemens ont pu 
s'opérer dans cette période de temps, et dont la 
connoissance n'est point parvenue jusqu'à nous ! 
£nfin, depuis le déluge jusqu'au temps présent, 
il s'est écoulé plus de quatre mille ans; et, dans 



(i) Journal de Physique , janvier 1792. — Théorie de la 
n'e , par M. André, pag. 565. 
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cette période déplus de quarante siècles^ combien 
de causes phjsiques, locales, particulières ont pu 
modifier les continens, la température de leurs 
climats et leurs productions ! Que de changemens 
amenés de distance en distance par les volcans, les 
tremblemens de terre , les inondations des fleuves 
ou leurs atterrissemens, les chutes de montagnes, 
les déplacemens de la mer qui s'est éloigné^ de 
certains rivages, le dessèchement de vastes lacs 
que le déluge même a creusés au milieu des 
terres ! Sur tout cela, l'esprit peut se donner une 
libre carrière : ce que demande seulement le res- 
pect dû à nos livres saints, c'est de ne pas contester 
les grands évènemens qui s'y trouvent consignés , 
mais sans presque aucun détail ; c'est de recon- 
noître et l'ordre de création raconté par Moïse , et 
la grande catastrophe du déluge. 

Maintenant, si l'on demande par quelle cause 
est arrivé ce déluge, nous répoudrons, sans ba- 
lancer, que nous nous en tenons au récit de l'é- 
crivain sacré; qu'il. faut voir dans le déluge un 
événement qui sort des lois ordinaires de la nature, 
et qui est produit par l'intervention spéciale de 
la toute-puissance divine. Celui qui a formé l'u- 
nivers peut l'ébranler, le changer à sqn gré. Il 
seroit trop déraisonnable de contester à celui qui 
a fait les lois de la nature le droit de les suspen- 
dre, quand il lui plaît, pour des fins dignes dé son 
adorable sagesse. Je sais que l'intervention de la 
Divinité paroît fort ridicule aux yeux d'un athée; 
mais je sais aussi qu'il nous est permis à notre tour 
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de ne voir dans Tathéisme qu'une insigrie folie. 
Après tout, Messieurs, l'histoire plus approfondie, 
soit de la nature , soit de Tantiquité , a forcé les 
savans naturalistes de nos jours à reconnoître que 
l'état actuel de nos .continens étoit l'effet d'une 
subite et violente inondation. Or quelle force 
physique a donc pu, contre les lois de la gra- 
vitation, soulever l'immense Océan, et le pré- 
cipiter sur la terre ferme? De simples volcans 
sont-ils capables de produire des effets si vastes et 
si prodigieux? On a voulu supposer des comètes 
qui , en choquant le globe, en auroient changé Taxe 
et auroient amené le déplacement des mers. Mais , 
outre que c'est là une supposition tout-à-fait ar- 
bitraire , et qui n'a pas le plus léger fondement 
dans les traditions humaines, est-il bien avéré que 
le choc d'une comète suffiroit pour produire cette 
immense révolution? Le savant auteur de V ex- 
position du système du Monde {i), cherchant à ras- 
surer les esprits puérilement timides contre la 
crainte d'un si terrible événement, dit en propres 
termes qu'il paroît que ce les masses des comètes sont 
y) d'une petitesse extrême,, et qu'ainsi leur choc 
y> ne produiront que des révolutions locales. » 
Nous voilà donc ramenés au récit de Moïse, par 
la futilité même des conjectures que l'on a faites, 
pour expliquer physiquement le déluge. 

Si l'on demande encore comment il se trouva 
une assez grande quantité d'eau pour inonder les 

(i) La Place, chap. IT, tom. IT^pag. 5^^ etc. 
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continens^ je réponds que , d'après Moïse ^ on doit 
joindre à la quantité incalculaMe d'eau répandue 
dans l'atmosphère^ les eaux qui sont contenues dans 
les abîmes souterrains et dans les bassins des mers; 
et^ s'il en est ainsi ^ il ne doit point paroitre 
étrange qu'il se soit trouvé assez d'eau pour sub- 
Aierger la terre. Des sa vans ont fait à ce sujet des 
calculs approximatifs qui ont rendu la chose plus 
sensible (i). Voyez au reste combien Moïse est con- 
séquent : suivant lui^ dans l'origine^ la terre étoit 
toute couverte d'eau ; elle a donc pu en être cou- 
verte une seconde fois. 

Si l'on demande ^fti troisième lieu , d'où vient 
que, le genre humain ayant été détruit par le dé- 
luge à l'exception d'une seule famille, on ne trouve 
pas d'ossemens humains confondus dans les cou- 
ches supérieures de la terre avec les débris de 
corps marins , de plantes , de quadrupèdes , nous 
ferons quelques observations qui doivent suffire à 
tout esprit raisonnable. D'abord ne peut-on pas 
dire qu'avant le déluge la terre n'étoit pas peuplée 
dans toutes ses parties, comme elle l*est aujour- 
d'hui ? Ensuite il se peut très-tien que quelques 
portions des continens antidiluviens soient restées 
sous les eaux de la mer -avec les hommes qui les 
habitoient. De plus, dans quelle contrée a-t-on fait 
des fouilles et des recherches ? C'est surtout dans 
une petite partie du globe, dans notre Europe : 
mais c'est principalement en Orient qu'il faut pla- 

(i> Leçons de V Histoire j, tom. I, lettre V, note D. 
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cer la population primitive ; et , dans ces régions , 
a-t-on assez scrute rintérieûr du globe , pour affir- 
mer qu'il ne s'y trouve pas de dëbris de corps hu- 
mains? On peut dire encore que cette difficulté est 
commune à toutes les opinions ; car, s'il est vrai , 
comme le disent aujourd'hui les sa vans , qu'une 
violente et subite révolution a bouleversé autrefois 
notre globe, elle n'épargna pas plus les hommes 
qui l'habitoient à cette époque, que les espèces 
diverses d'animaux dont elle étoit peuplée; et l'on 
demandera toujours pourquoi l'on ne trouve pas 
des ossemens fossiles de corps humains dans l'inté- 
rieur de la terre, comme il%iy trouve des débris 
de quadrupèdes. 

Enfin on a demandé comment, si tous les 
hommes descendent de Noé et de ses trois eufans, 
l'Amérique a pu être et se trouver peuplée à 
l'époque de sa découverte par Christophe Colomb. 
Messieurs , on a fait grand bruit de cette objec-' 
tion , comme de tout ce qui tend à flatter l'orgueil 
et les passions de l'homme , en décréditant les li- 
vres saints; et pourtant on a fini par reconnoître 
que cette difficulté, qui peut-être a fait beaucoup 
d'incrédules, étoit une chimère. On sait aujour- 
d'hui , surtout d'après , les voyages du célèbre 
Cook , que l'Amérique est très - rapprochée de 
l'Asie, et qu'il est facile de concevoir comment 
l'Asie a pu peupler l'Amérique (i); ilparoîtmême 
que les Esquimaux ont, par leur figure, leurs 

(0 Leçons de l Histoire , lom. I, lettre V, note G. 
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vêtemens, leur manière de vivre, leur langue, 
des rapports de consanguinité avçc les Groënlan- 
dais, qui, selon toutes les apparences, tirent 
eux-mêmes leur origine de la Norwège; en sorte 
qu'il seroit possible que le nord du Nouveau- 
Monde eût ëtë peuplé par le nord de l'Europe. 
On peut voir ce qui est rapporté à ce sujet par 
l'illustre Rohertson dans son Histoire Je V Amé- 
rique (i). 

Nous avons voulu, Messieurs, venger l'écri- 
vain sacré de l'accusation qu'on lui a intentée 
d'être en contradiction avec l'histoire de la na- 
ture et avec les traditions des peuples les plus 
anciens; et, nous osons le dire, notre tâche est 
suffisamment remplie. C'est à vous maintenant de 
déposer les préjugés dont vos esprits ont pu être 
offusqués jusqu'à ce jour. Pourquoi faut-il que, 
du haut de la chaire évangélique> nous soyons 
obligés de tenir un langage si profane, et qui 
devroit y être si étranger? Telle est la maladie des 
esprits, qu'un discours qui auroit paru, il y a 
cent ans, si bizarre, si* ridicule, si réprouvé par 
le bon goût comme par toutes les convenances re- 
ligieuses, est peut-être un des plus utiles que je 
pusse prononcer devant la jeunesse qui m'écoute. 
Elle ne sait point assez combien elle doit être en 
• garde contre des systèmes que les passions imagi- 
nent, et que les passions accueillent avec transport. 
Heureusement ces vains systèmes passent comme 

(1) Liv. IV, tom. Il, in-i2, pag. 177 et s\ki\. 
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l'homme qui les invente, et la vérité des livres 
' saints demeure comme le Dieu qui en est la source. 
Elle sort de toutes les .attaques qu'on lui livre plus 
éclatante et plus pure que jamais. De nouvelles 
di£^cultés amènei^t de nouvelles recherches, et 
avec elles de nouveaux triomphes; c'est ce que 
nous atteste l'expérience de dix-huit siècles. Lors- 
que l'impiété' déploie l'appareil de la science, les 
foibles dans la foi tremblent; le théologien , trans- 
porté quelquefois dans des régions qu'il n'est pas 
absolument obligé de connoître, semble décon- 
certé; mais le chrétien ferme dans sa foi sait d'a- 
vance que ces attaques en apparenpe si savantes 
sont pleines de vanité et de mensonge. Et en effet 
qu'arrive-t-il ? Dieu suscite de vrais savans qui 
vengent la vérité outragée , et les ténèbres se dis- 
sipent aux yeux de ceux qui veulent les ouvrir 
à la lumière. Vous l'avez vu , Messieurs, la nature ; 
l'histoire , la llable elle-même , cette image déjQ^u- 
rée de la vérité, tout rend hommage ii Moïse, tout 
confirme la fidélité de ses récits. Mais, sur tout 
cela, le chrétien n'a besoin que de la parole de 
Jésus-Christ; instruit à son école, il n'est pas de 
simple fidèle qui ne puisse, avec confiance et sans 
orgueil , dire aux CQpemis de la religion à peu près 
ce que disoit autrefois le prophète aux ennejaiis 
du peuple de Dieu (i) : a Ennemis de la révélation , 
:» beau^ esprits incrédules, fabricateurs de mondes, 
)> assemblez -vouj», fi>rme9 des ligues, unissez vos 

(I) Isal. VIII, 9. 
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» argumens et vos efforts, et vous serez vaincus^ 
y> congregamini j et vincimini; et vous vous ëva- 
y) nouirez dans vos pensëes, et il ne vous restera 
y) de vos hypothèses que le regret, pour ne pas 
» dire la honte , .d'y ^voir place votre confiance : 
m il faut, tôt ou tard, que vos attaques mêmes 
» tournent à la gloire de la religion. C'est une 
)) rpdiie ^ttriielle ^u milieu df TO^éaJOL f ia'«1|« 4o- 
» mine; les flots dé la tempête peuvent bien fondre 
)> sur elle avec un horrible fracas, mais non la ren- 
» verser; malgré leur choc et leurs efforts, sa masse 
» reste toujours immobile , et l'écume dont ils la 
)) laissent toute blanchie, en se repliant devant 
' » elle, atteste leur impinssâDce non moins que 
» leur furie. » 
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Parmi les spectacles eictraordinaires que nous of- 
fre de temps en temps Thistoire de l'esprit humain , 
Tun des plus ëtonnans sans doute, c'est celui 
qu'elle nous présente dans Moïse, brisant les fers 
des Hébreux captifs en Egypte, conduisant et 
faisant subsister quarante ans dans le désert une 
multitude immense; triomphant à la fois et des 
révoltes fréquentes du peuple intraitable dont il 
est le chef, et des attaques des peuples belliqueux 
qui l'entourent; lui donnant un culte saint et pur, 
une morale sévère qui réprime tous les vices et 
commande toutes les vertus, des lois sages et fortes 
qui gênent tous les penchans , si durables que le 
temps ni l'infortune ne pourront les détruire, et 
toujours si chères à leurs sectateurs, que, dans le 
temps même où l'observance n'en sera plus pos- 
sible , elles régneront du moins dans leur cœur , et 
sembleront ainsi porter le sceau d'une éternelle 
durée. Quel contraste entre ce peuple singulier et 
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les autres peuples de la terre ! Au temps de Moïse ^ 
il Y a plus de trois mille ans^ les nations ëtoient 
plongées dans les superstitions les plus honteuses ; 
pour elles , le polythéisme avoit rempli* la terre et 
les cieux d'un^ foule de divinités bizarres , ou im- 
pures f ou cruelles : et voici qu'un peuple nouveau , 
éclairé par son législateur ^ fait hautement profes- 
sion de n'ado^r qu'un seul Dieu, créateur et 
maître de l'^univers. Partout la licence et des pra- 
tiques infâmes étoient autorisées par l'exemple des 
sages ou même des dieux; et voici que Moïse ap- 
pelle un peuple entier à des mœurs pures , ne lui 
inspire que ce qui est honnête , et lui défend sous 
des peines effrayantes ce qui ne Test pas. Ouvrage 
des hommes, susceptibles de perfection ou péris- 
sables comme eux, lesi^systèmes divers de législa- 
tion se perfectionnent ou se détériorent par lé 
temps; et voici que Moïse établit «ne loi qui a 
toute sa perfection dès son origine , à laquelle il 
sera défendu de rien . ajouter , comme il sera dé- 
fend u d'en rien supprimer : tatnt elle renferme, 
pour le peuple qui doit la suivre , l'ensemble des 
préceptes par lesquels se réglera sa conduite mo- 
rale , domestique et civile. 

Certes , Messieurs , si l'on examine avec tant de 
soin les anciennes lois de la Grèce et de Rome ; si 
l'on aime à rechercher quels furent les avantages 
et les inconvéniens de la législation des peuples 
divers, à connoître ses rapports avecle climat, les 
mœurs, le génie de ces mêmes peuples, quelle at- 
tention ne mérite pas la loi de Moïse , W^^wbv^ 

II. *^ 
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tique de toutes^ la plus étonnante par sa durée et 
par ses effets , la plus complète dans toutes ses 
parties^ et parvenue jusqu'à nous dans sa primi- 
tive int^itë, telle qu'elle est sortie des mains de 
son auteur 9 il y *a trente-trois siècles? Oui, c'est 
dans cette haute antiquité, dans ces' temps reculés 
où des moeurs grossières, des superstitions insen- 
sées , régnoient de toutes parts , qu'on vit paroitre 
le grand personnage qui donna aux Hébreux une 
religion, un gouvernement et des lois. Que si, 
après l'examen le plus impartial , nous trouvons 
que Moïse sut s'élever au-dessus des préjugés des 
uations, dégager la vérité deâ ténèbres de l'erreur 
et du vice,' pour la faire briller dans toute sa 
beauté, donner à son peuple une religion sainte, 
une morale pure, une législation juste et sage, 
p'ourrons-nous nous défendre de quelques mou- 
vemens d'admiration , et ne pas rendre hommage 
à celui à qui est dû ce merveilleux ouvrage? ou 
plutôt ne serons*nons pas forcés d'y reconnoitre 
quelque cho^ qui ne vient pas de l'homme, et 
d'avouer qiie tant de sagesse est descendue du 
Père des lumières , et que Moïse en a été non l'in- 
venteur, mais l'organe docile et fidèle? Tel sera, 
nous osons le croire, la conclusion de ce discours. 
Pour rendre cette vérité plus sensible, et pour 
éviter toute confusion, nous allons présenter Moïse 
comme législateur, d'abord dans L'ordre religieux 
et moral, ensuite dans l'ordre politique et civil. 
Tel est le plan de cette Conférence sur Moïse 
ronsidéré comme législateur. 
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D£ tous les lëgislateiiTS qui ont paru sur la terre^ 
qui se sont appliqués à policer les peuple», à ré- 
gler leurs mœurs, à soumettre, au joug des lois 
leur farouche indépendance, il n'en est pas un seul 
qui n'ait appelé la religion au secourâ de sa poli- 
tique , ou plutôt qui n*ait fondé sur la religion 
même , comme sur la base éternelle de tout ce qui 
est durable, l'édifice de sa législation. Et sans doute 
une telle conduite de la part de tout ce qu'il y a 
eu sur la terre de plus puissans génies est une 
preuve bien frappante de la foiblesse de l'homme 
abandonné à lui-même, et du besoin qu'il a de 
l'autorité divine, pour donner un appui solide à 
l'œuvre fragile de ses mains. £n falloit-il davan- 
tage pour confondre ces sophistes dont l'inexpé- 
rience égaloit la médiocrité, et qui , prenant la 
fureur de se distinguer poiir du génie, croyoient 
avoir trouvé le secret de se passer de Dieu, et de 
fonder des sociétés sans religion? Mais à la tête de 
tous les législateurs paroît Moïse, prodige de sagesse 
et de lumières , aux jeux de cewi mêmes qui au- 
roient le malheur de ne voir en lui qu'un légis- 
lateur humain , bien supérieur à tous par la beauté 
de sa docirine religieuse et morale. Pour en être 
convaincus , voyez quels sont les dognfes religieux 
qu'il enseigne et le c\ilte qu'il établit. 

I/e premier ou plutôt l'unique objet de toute re- 
ligion , c'est Dieu : or quelles notions pures et sub- 
limes nous en donne Moïse dans ses écrits ! comme 
ici ses pensées s'élèvent au-dessus de celles des es- 
prits les plus vantés de Tantiquilé y^àkutlO. ^>acv- 
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vant lui, c'est le Dieu qui. a crée Tunivers par sa 
volontë toute-puissante : ^u commencement. Dieu 
créa le ciel et la terre ; il dit : Que la lumière soit, 
et la lumière fut (r). C'est le Dieu éternel , immua- 
ble , renfennant en lui toute la plénitude, toutes 
les perfections de Têtre , source nécessaire de tout ce 
qui vit et respire. Tout ce qui n'est pas lui n'a pas 
toujours été , et pourroit cesser d'être ; il a dit de 
lui-même : Je siiis celui qui suis (2). C'est le Dieu 
unique, immense, dont la providence embrasse 
l'univers entier. Considérez , est-il dit dans le Deu- 
léronome (3) , quU ny a pas df autre Dieu que moi ; 
c'est moi qui fais mourir, et c'est moi qui fais vi- 
vre y cest moi qui blesse , c'est moi qui guéris , et 
nul ne peut se dérober à nion empire, a Non , dit 
y) Bossuet (4) , le Dieu qu'ont toujours servi les 
j) Hébreux , comme les chrétiens , n'a rien de com- 
y) mun avec les divinités pleines d'imperfections et 
» même de vices que le reste du monde adoroit. 
» Notre Dieu est un, infini, parfait, seul digne 
'd de venger les crimes et de couronner la vertu , 

î) parce qu'il est seul la sainteté même Avant 

» qu'il eût donné l'être , rien ne l'avoit que lui 
y) seul. Moïse nous a enseigné que ce puissant ar- 
» chitecte , à qui les choses coûtent si peu , a 
» voulu les faire à plusieurs reprises et créer l'u- 
» nivers en six jours, pour moi) trer qu'il n'agit 

(i) Gènes. 1 , i , 3. 

(2) Exod. m, 14. . 

(3) Deuler. xxxii , 39. 

'• I?/sc. sur l*Hist. unis. Il* pari. ch.»p. 1. 
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y) pas avec une nécessité ou par une impétuosité 
)) aveugle^ comme se le sont imaginé quelques 
:)) philosophes. Le soleil jette d'un seul coup ^ sans 
y) se retenii:^ tout ce qu'il a de rayons ; mais Dieu , 
» qui agit par intelligence et avec une souveraine 
» liberté, applique sa vertu où il lui plaît, et au- 
)) tant qu'il lui plaît.... Le récit de la création , 
» tel qu'il est fait par Moïse , nous découvre ce 
•» grand secret de la véritable philosophie , qu'en 
-» Dieu seul réside la fécondité et la~'puissânce ab- 
» solue. Heureux, sage, tout-puissant, seul suffi- 
)) sant à lui-même, tout dépend immédiatement 
)> de lui ; et si , selon l'ordre établi dans la nature , 
y) une chose dépend de l'autre, par exemple, la 
)) naissance et l'accroissement des plantes, de la 
)> chaleur du soleil, c'est à cause que ce même 
» Dieu, qui a fait toutes les parties de cet uni- 
» vers, a voulu les lier les unes aux autres, et 
n) faire éclater sa sagesse par. ce merveilleux en- 
» chaînement.» Vous le voyez, Messieurs, Moïse 
n'est point un de ces fabricateurs de mondes teb 
qu'il en parut autrefois chez les Grecs, et tels 
qu'on en voit encore parmi nous , qui , se croyant 
assez habiles pour se passer de Dieu , étalent leurs 
systèmes bizarres de forces j de-fatcUUé j de né- 
cessité ^ à' atomes j de monde animé j de matière vi- 
pante , et nous donnent ainsi des mots pour des 
choses, les effeé pour la cause ^ la législation de 
ce monde physique pour le légisiateui:. Oh ! comme, 
après avoir parcouru tous ces ténébreux systèmes , 
l'esprit, cherchant la lumière, aime à s'éLancer 
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avec Moïse vers rÊtre immortel, puissant, intelli- 
gent, bon, parfait en un mot, cause première de 
tout ce qui est , des lois de la nature et de leurs 
effets, et comme il est ravi de cette parole d'un 
prophète, héritier de la doctrine de Moïse, parole 
sans laquelle on n*expliquera jamais rien : ce Dieu 
y> dit, et tout fut fait, » dixUj etfacta sunt (1) 1 
Mais, dira-t-on, pourquoi exalter ainsi la théo- 
logie de Moïse? n'a- 1- il point partagé les idées 
grossières des païens sur la Divinité? Voyez comme 
il lui prête les formes, les passions et les vices de 
rhomme : dans ses livres, il nous la représente 
comme un être jaloux, qui entre en colère, qui 
ouvre les yeux , étend les bras, descend pour voir 
la tour de Babel. Messieurs, ce n'est là qu'un re- 
proche plein d'irréflexion et de frivolité. Voudroit- 
on que Moïse eût toujours parlé avec la précision 
rigoureuse de l'école, et qu'il n'eût fait entendre 
à la multitude qu'un langage inintelligible pour 
elle? C'étoit pour lui une nécessité de proposer à 
des hommes charnels, sotis des images sensibles^ 
des vérités pures et intellectuelles. Les langues 
étoient nées avant qu'on eût fait une science de ce 
qu'on appelle la métaphysique ; les poètes ont paru 
avant les idéologues, et voilà pourquoi les idiomes 
primitifs dévoient manquer, plus que les nôtres, 
de termes propres à exprimer les choses d'un cer- 
tain ordre. Même aujourd'hui que la langue a des 
expressions pour les idées les plus subtiles et les 

'O Ps. CXLVIll, 5. 
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plus abstraites , où est l'écrivain qui se croie obligé 
de n'employer que le langage rigoureusement exact? 
Encore que le christianisme ait épuré nos pensées, 
et répandu sur la Divinité des notions plus éloi- 
gnées de tout ce qui est matériel > combien ne se- 
roit pas ridicule et fatigant l'orateur chrétien qui 
rejetteroit le style métaphorique , et s'abstiendroit 
de présenter la vérité au peuple sous des images 
populaires! Certes, s'ils avoient suivi cette mé* 
thode^ Bossuet, avec tout son génie, ne seroit pas 
le plus éloquent des hommes, ni Massillon le pre- 
mier prosateur de la littérature française. Dans 
l'impuissance où nous sommes de parler digne- 
ment de la Divinité et de ses perfections, nous 
cherchons des similitudes, nous demandons à la 
nature entière des sentimens et des images qui 
agrandissent notre langage. On le sent bien , tovite 
langue est pauvre, tout discours humain languit, 
quand il s'agit de l'Être incompréhensible; pour 
en parler d'une manière convenable, il faudroit 
des pensées et des expressions qui ne se trouvent 
pas dans le monde présent. Au reste, Messieurs, 
quand il est question des poètes païens, le système , 
connu des erreurs grossières du paganisme, tel 
qu'il étoit universellement accrédité, nous auto- 
rise à prendre littéralement ce qu'ils nous disent 
des jalousies, des querelles, des combats de leurs 
dieux : au contraire, la doctrine connue de Moïse, 
les hautes idées qu'il nous donne des perfections 
de la Divinité, de sa puissance, de sa justice, de sa 
bonté; de sa sagesse; tout cela nous avertit de <;lxet- 
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cher le sens spirituel caché sous des métaphores , 
dont la nature ou la disette de Pidiome employé , 
le génie grossier des Hébreux, commandoient plus 
particulièrement l'usage. 

Mais je passe à une difficulté plus sérieuse^ qui 
ne tend à rien moins qu'à faire des Hébreux et 
de leur législateur une nation <lc matérialistes. 
Voltaire, que tourmentoit quelquefois la crainte 
de l'avenir , s'est plu à redire dans ses écrits que 
Moïse ne parle pas de l'immortalité de l'ame, que 
les Juifs ont ignoré cette doctrine pendant plu- 
sieurs siècles, et qu'ils ne l'ont connue que depuis 
la captivité de Babylone. Messieurs, nous allons 
éclaircir cette difficulté avec quelque étendue, 
•parce qu'elle a été proposée avec beaucoup de 
confiance par le patriarche des beaux esprits in- 
crédules , et répétée sur sa parole par ses nombreux 
disciples. Je ferai remarquer d'abord que le dogme 
de l'immortalité de nos âmes fait partie du sym- 
bole des Juifs; que cette foi étoit généralement 
celle de leurs pères au temps de Jésus -Christ ; 
qu'en remontant plus haut , on la trouve si pro- 
fondément enracinée dans les cœurs, que les Juifs 
qffroient des sacrifices pour les morts , et qu'ils se 
faisoient un devoir de mourir pour leur loi, dans 
l'espoir d'une vie meilleure : c'est dans cette sub- 
lime espérance que la mère des Machabées puisoit 
le courage qu'elle inspiroit à ses enfans. D'après 
tous ces faits qu'on ne peut contester, je com- 
mence à soupçonner que cette croyance d'un point 
si capital^ chez une m^^ion si invariable dans sa 
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religion ; doit avoir une bien plus haiite origine 
encore, et remonter d'âge en .âge jusqu'à son 
berceau. 

On voudroit que^ mille ans après Moïse, les 
Juifs eussent emprunté des peuples doht ils étoient 
les captifs le dogme de la vie future r quel para- 
doxe! Consultons leurs monumens les plus au- 
thentiques. Daniel a vécu ati commencement de 
cette captivité même ; il faisoit gloire de n'avoir 
que du mépris pour les croyances païennes , d'être 
fidèlê'à l'a religion de ses pères, et c'est àelle qu'il 
a dû le courage de braver la mort : or c'est lui 
qui a dit ces paroles : ce De cette foule de morts 
» qui dorment dans la poussière de la terre, les 
y) uns se réveilleront pour une joie éternelle, et 
» les autres pour un éternel opprobre (i). y> L'au- 
teur du livre de l'Ecclésiaste vivoit avant la capti- 
vité , et c'est de lui que sont ces paroles si graves : 
ce J'ai vu l'impiété assise à la place de la justice , 
y) et j'ai dit dans mon cœur : Dieu jugera le juste 
y) et rinjuste, et alors ce sera le temps de toutes 
» choses (2). y) Isaïe a vécu avant la captivité; 
eh bien ! après avoir décrit la mort du superbe 
roi de Babylone, il le représente descendant au 
séjour des morts, et il dit : te A cette nouvelle, 
j> les morts , autrefois puissans sur la terre , princes, 
» rois, conquérans, se lèvent de leur* siège; ils 
» vont à sa rencontre, et le recevant dam le sombre 



(1) Daniel, xii, 2. 
(2; Eccles. ui , 16, 17. 



•j 
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» s^our : Te voilà, disent-ils d'un ton moqueiir ^ 
» astre brillant , .fils du matin , qui disois dans 
» ton cœur : Je monterai au ciel, je placerai mon 
y) trône au-dessus des étoiles, je serai semblable 
)) au Très -Haut! te voilà aussi descendu parmi 
y> nous (i)l D Image sublime, mais qui n'eût été pour 
les Juifs qu*un langage ridicule , s'ils n'a voient pas 
été imbus de la croyance d'une autre vie. Si je 
voulois multiplier les citations, j'en trouverois 
de bien déoisives dans Tobie , dans David , dans 
le livre de Job , qu'on peut bien appeler en té- 
moignage de la foi des Hébreux , puisqu'ils l'ont 
mis dans le catalogue de leurs livres sacrés. Tels 
sont donc les monumens irréfragables dC' l'antique 
foi d'Israël. 

Dira-t-on que , sur l'immortalité de l'ame, on ne 
lit rien de positif dans les cinq livres de Moïse? Et 
qu'importe après tout, si, en remontant de siècle 
en siècle, on rencontre chez leâ Hébreux des traces 
manifestes de cette croyance; s'il est impossible 
d'assigner une époque postérieure à Moïse oii cette 
doctrine ait commencé d'être connue ; s'il est contre 
le bon sens de vouloir supposer que son peuple ait 
été privé d'une connoissance qui a été commune à 
tous les peuples anciens et modernes, policés ou 
sauvages, sans qu'on puisse en excepter un seulV 
Mais je Vais plus loin. Il est vrai que vous ne 
trouverez pas dans Moïse les promesses et les me- 
naces de la vie future aussi nettement exprimées , 

êJ Jsai. XIV, et seq. 
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aussi développées^ qu'elles le sont dans les livres de 
la. loi évaDgéliqiie : Jle temps de cette lumière plus 
abondante n'étoit pas encore arrivé ; mais les récits 
de Moïse, mais son langage > mais ses lois, tout en 
lui suppose cette doctrine. D'abord il nous enseigne 
que l'bomme a été fait à l'image de Dieu (i), dès- 
lors appelé; quoique dans un degré bien inférieur 
sans doute, à être intelligent, libre, heureux, im- 
mortel comme son auteur. Dans le Deutéronome , 
Moïse console les Hébreux de la mort de leurs 
proches et de leurs amis, en leur disant : F'ous 
êtes les enfans de Dieu (2), et c'est le cas de^dire 
avec un écrivain : ce Les enfans des hommes sont 
y> morteb comme leurs pères , les enfans de Dieu 
)> participent à sa divine nature et sont immortels 
)) comme lui. » Que signifient le soin des morts 
et de leurs tombeaux , les sépulcres célèbres d'A- 
braham et de Jacob, dont Moïse nous entretient? 
N'est-il pas manifeste que le rcfepect pour la cendre 
des morts tient à Pidéo de l'immortalité de l'ame? 
D'où vient que, suivant l'expression de Moïse, les 
patriarches se disent étrangers, voyageurs sur la 
terre? LeBJoyrB de mon pèlerinage , disoit Jacob à 
Pharaon (3), ont- été courts et mauvais :1a terre 
n'étoit donc pas sa véritable patrie. Pourquoi en- 
core cette façon de parler que Moïse met dans la 
bouche des vieillards, qu'ils iront retrouver leurs 



(0 Geoes. I, 26, 27; y, 1. 

(2) Deuter. xiy ,1,2. 

(3) Gencs. XLyii , 9. 
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pères ; se réunir à leurs aïeux (i)? tout cela n'est-il 
pas lié à une seconde vie ? Ëpfin pourquoi cette 
défense si expresse et bien remarquable que fait 
Moïse dans ses lois, d'évoquer et d'interroger les 
morts (a)? Fréret a fait observer que cette loi mé- 
ritoit beaucoup d'attention , parce qu'elle prouve, 
dit -il, a contre les Saducéens modernes, qu'au 
» temps de Moïse^ les Hébreux croyoient commu- 
y) nément les âmes immortelles; sans cela, ils ne 
y> se seroient point avisés de les donsulter : on 
y> n'interroge point ce que l'on ne croit point 
)> exister. y> Que si Moïse insiste moins sur cette 
vérité, n'en soyons point étonnés; c'est qu'elle 
étoit familière aux Hébreux, qu'elle étoit répan- 
due chez eux comme chez tous les peuples de la 
terre sans exception , qu'eUe se perpétuoit par la 
tradition orale, par l'enseignement des pères aux 
en fans , par le respect des tombeaux. Oui , lé peu 
de soin que prend Moïse de l'inculquer nous dé- 
mon ti^ combien elle étoit commune. Son dessein 
étoit surtout de prémunir- les esprits contre les er- 
leeurs dominantes, contre ce qui pouvoit altérer, 
anéantir l'alliance solennelle dont il étQit l'instru- 
ment; voilà pourquoi il ne cesse de rappeler l'u- 
nité de Dieu et ses perfections adorables ; il étoit 
bien moins occupé de sauver son peuple 'du maté- 
nalisme, alors inconnu, que de l'idolâtrie, qui étoit 
la grande , la déplorable , l'universelle plaie du 
genre humain. 

(1) Gènes, xxv, 17; xxxv, 29; xlyii,3o. — Deulor, xwi, d- 
(a) Denter. xym, ii. 



Mdl8£ liÉGlSLATEURi 85 

Je viens au culte publie ëtabll par Moïse en 
l'honneur de la Divinité. Avant que Jésus-Christ 
vînt former sur la terre entière un peuple d'ado- 
rateurs en esprit et en vérité, fut-il jamais un 
culte plus pur , plus saint dans ses pratiques ^ plus 
propre à inspirer la crainte et l'amour de la Divi- 
nité y et par là même plus favorable aux mœurs 
et à la vertu que le culte mosaïque ? L'appareil 
de la religion annonçoit la grandeur du Dieu 
qu'on adoroit; on immoloit des victimes sur son 
autel comme au souverain arbitre de la vie et de 
la mort, et ces victimes dévoient être saines et sans 
défauts, parce que lui-même est infiniment par- 
faijt. C'est ici que Moïse brille d'un éclat qiii lui 
est particulier au milieu de tous les législateurs. 
Combien ne lui est -il pas glorieux d'avoir baniîi 
de son culte ces dissolutions, ces excès de turpi- 
tude, tes sacrifices humains qui avoient souillé 
tous les cultes du paganisme, et qui, chez les au- 
tres nations, sans en excepter les plus polies et les 
plus savantes, transformoient les temples en écoles 
de crimes, et les prêtres eà bourreaux de leurs 
semblables ! Je ne dirai pas tout ce que l'ancien 
culte avoit de magnificence; je me contenterai 'de 
faire observer que le nombre des fêtes, le. temps, 
la manière de les célébrer, étoient fix^ par la loi. 
Chaque année vojoit le même ordre de solennités ; 
le vieillard reconnoissoit les.cérémoliies qui avoient 
frappé ses premiers regards; cette uniformité con- 
stante ajoutoit à la majesté de la religion , et au 
respect des peuples pour elle. Ge iça\ Aiaxi^^a cssvk^ùk.- 
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nuellement attache moins les esprits ; TaotiqUité 
a je ne sais quoi d'auguste qui commande la véné- 
ration. Il est vrai que tout cela ne constitue point 
l'essence de la religion, de même que la garde qui 
environne les rois, le sceptre et la couronne ne 
constituent pas la souveraineté ; mais ce seroit bien 
peu connoître les hommes, leurs besoins, leur foi- 
blesse, que de obliger ces moyens extérieurs de 
frapper les esprits : Moïse surtout devoit en faire 
usage à l'égard des Hébreux. Après avoir été té- 
moins des fêtes pompeuses et pleines de spectacles 
que les païens célébroient en l'honneur des dieux , 
ik n'auroient eu que du dégoût et du mépris pour 
un culte plus simple et moins chargé de céiémonies. 
Ainsi, vérité dans les dogmes, sainteté dans le culte^ 
voilà ce que présente la religion mosaïque. C'est 
assez considérer Moïse dans l'ordre religieux : con- 
sidérons maintenant ce grand législateur dans l'or- 
dre civil et politique. 

Dans le dessein que je me propose de venger 
le code mosaïque des attaques de ses ennemis, je 
vais le considérer sous un point de vue plus gé- 
néral, et pour cela, vous entretenir d'abord de la 
constitution politique des Hébreux, ensuite du but 
iiuivcrsel de toute leur législation, enfin des accu- 
sations que lui intentent les incrédules. 

Encore que *Dieu gouverne par sa providence 
tous les peuples de la terre, qu'il les châtie de 
leurs crimes , ou les récompense de leurs vertus , 
""'^ûntles desseins de sa justice et de sa bonté, et 
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que , SOUS ce rapport ; il soit le seul monarque su- 
prême des nations ; encore que ^ père commun de 
tous les hommes 9 il donne à tbiis des preuves de 
son amour, qu'il leur accorde la jouissance de 
tous les biens dont là nature s'enrichit ou s'em- 
bellit pour eux , qu'il n'ait pas cesî^ de se mani- 
fester à leurs yeux par la beauté de ses ouvrages, 
et de parler à leur cœur par ses bienfaits > par la 
raison*, par la conscience, par les secours dont il 
est la source inépuisable : toutefois il lui a plu 
d'accorder à Abraham et à ses descendans une fa- 
veur extraordinaire qu'il ne devoit à personne, 
qui a voit son principe , non dans leurs mérites na- 
turels, ufais'dans sa pure libéralité. Après les avoir 
tirés de la servitude de l'Egypte par une suite de 
prodiges éclatans, après les avoir couverts du bou- 
clier de sa puissance contre ses ennemis, il de- 
vient lui-mêmeJeur législaleur et leur monarque, 
et Moïse est l'instrument de l'alliance solennelle et 
toute paticulière qu'il daigne faire avec les Hé- 
breux. C'est par son ministère que le Seigneur leur 
fait entendre ces paroles (i) : ce Vous avez vu#ce 
» que j'ai fait en votre faveur contre les Egyp- 
» liens, de quelle manière je vous ai portés, 
)) comme l'aigle porte ses aiglons sur ses ailes , et 
» je vous ai choisis pour être à moi. Toute la tene 
» m'appartient ; si vous écoutez ma voix , si vous 
)> gardez mon alliance, j'établirai au milieu de 
» vous mon royaume et mon sacerdoce. » Ici , 

( I ) Fxod. X13L. , 4 9 5,6. 
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Messieurs^ qu'amve-t-il? C'est que , d'un côté, les 
Hëbreux voient dans Dieu même l'auteur de leurs 
lois civiles comme *de leurs lois religieuses, qu'ils 
s'engagent à le reconnoitre comme leur monarque 
temporel , et à se montrer fidèles à ses comman- 
démens , tandis que , d'un autre côte , le Seigneur 
leur faut des proinesses et des menaces que lui seul 
peut exécuter. La paix , l'abondance , la liberté , 
tel doit être le prix de leur fidélité ', la disette , la 
guerre, la servitude, tels doivent être les châti- 
mens de leur révolte , et de la violation de leurs 
lois. Ce fa'est pas que la religion ne proposât les 
biens beaucoup plus précieux de la vie future à 
l'adorateur fidèle, à l'observateur de Ma loi ; mais 
il faut bien remarquer que l'alliance mosaïque 
étoit contractée, non avec' chaque individu, mais 
avec le corps de la nation : or une nation , consi- 
dérée comme telle, n'a d'autres Jnens à espérer, 
ni d'autres maux à craindre que ceux de la vie 
présente. Voilà donc les Hébreux profondément 
pénétrés de l'idée que leur loi toute entière est di- 
vine , qu'ils sont le peuple choisi , le peuple de 
Dieu; et c'est ce que célébroit le prophète, cinq 
cents ans après Moïse , quand il disoit : ce Le Sei< 
» gneur annonça sa parole à Jacob , ses justices et 
y> ses jugemens à Israël ; il n'a pas fait de même à 
» l'égard des autres nations (i). )> Oui, culte pu- 
blic, cérémonies sacr^, forme du tabernacle, 
vêtemens des prêtres et des lévites, lois, police, 
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lègleiD en S domestiques, tout avoit pour Tlsraélite 
un caractère sacré , tout ëteit à ses yeux l'ouvrage 
de la Divinité même. Ce n'étoit pas seulement 
Moïse ministre de Dieu , mais Dieu même comme 
auteur de la loi , qui se présentoit aux Hébreux 
avec toute la grandeur de ses promesses et toute 
la terreur de ses menaces ; les animant ou^es con- 
tenant par les deux grands mobiles qui font mar- 
cher le genre humain , la crainte et l'espérance. 
Cette persuasion intime et profonde^ les passions 
et 1 es exemples des nations païennes pouvoient 
bien Taffoiblii ; mais elle restoit vivante ^aqs le 
corps de la nation ; le malheur qui étoit la suite 
et le châtiment de ses écarts la ranimoit bien- 
tôt : et quelle force > quelle autorité ne donnoit 
point cette croyance aux institutions de Moïse ! 
11 ne s*agit pas,de ne voir là qu'une imposture et 
qu'une lidicule superstition; je ne; rappellerai pas 
les preuves éclatantes que Moïse a données de sa 
mission divine, et qui ont été exposées dans un 
autre discours; je consens, pour le moment^ à ne 
voir en lui .qu'un homme abandonné aux seules 
impressions de son génie. Or, ne falldt~il pas voir 
dans Moïse un législateur inspiré, il faudroit en- 
core le regarder comme le plus gr^Pdes mortels; 
car enfin , si la première gloire d'un législateur est 
de faire aimer ses institutions et ses lois, d'en as- 
surer l'empire et la durée, quelle idée faudra- t-il 
donc se former de ce Moïse, auteur d'une loi qui, 
pendant quinze siècles, fègla les destinées des 
Juifs dans la Palestine; et qui, dix-k\x\ls\«vA«Sfc 
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après leur dispersion ; est encore si chère aux restes 
•ëpars de ce peuple infortuné, et domine toujours 
dans son co9ur par les regrets et les désirs qu'elle 
lui inspire sans cesse ? 

Mais, pour mieux sentir toute rexcellence de 
la législation mosaïque , voyez quel en étoit le but 
principarl. Si l'objet commun de tous les gouverne- 
mens est de se maintenir et de se perpétuer ; si 
tous doivent se rapporter à la conservation, au 
bonheur des citoyens, chaque gouvernement semble 
avoir aussi son génie et son caractère, et se propo- 
ser pne fin particulièrie. Ainsi Sparte formoit des 
guerriers ,• Rome des conquérans, Carthage des 
commerçans et des navigateurs. £n général , lors- 
que les législateui-s de l'antiquité parvenoient à 
former un peuple puissant et florissant, leur tâche 
étoit remplie. Moïse porte plus haut ses pensées ; 
son but est le plus noble et le plus sublime que 
l'homme puisse concevoir. Ce qui l'occupe avant 
tout, c'est de former un peuple qui, fidèle adora- 
teur du- vrai Dieu, donne à tous les autres peuples 
l'exemple d'un culte raisonnable et pur. Dans ces 
temps de dépravation universelle oii les passions 
s'éloient tellement emparées du cœur humain , que , 
loin de Icur^pimander en maître, il les adoroit 
en esclave; parmi ces ténèbres épaisses où la lu- 
mière de la vérité étoit comme éteinte sur les per- 
fections divines, sur l'origine et la fin de l'homme, 
ainsi que sur les devoirs les plus sacrés , Moïse se 
proposé de créer ui^e nation dans laquelle puissent 
6e conserver pures et sans mélange, durant un 
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grand nombre de siècles^ les doctrines les plus pré- 
cieuses pour la morale et pour la société. C'est à 
ce grand but que doit marcher sa législation toute 
entière^ et c'est ce qu'il ne faut jamais oublier, si 
l'on veut juger sainement des choses. Voilà pour- 
quoi Ton trouve dans le code mosaïque toutes ces 
lois prohibitives qui , en gênant ou bornant les re- 
lations des Hébreux avec le reste des peuples , ten- 
dent à les préserver des coutumes impies et des 
dissolutions des païens. Qu'on ne dise pas que les 
Juifs y par leurs lois et leurs coutumes particulières, 
se constituoient les ennemis du genre humain^ les 
Juifs n'étoient ennemis que des cultes des étran- 
gers, de leurs pratiques abominables, de leurs sa- 
crifices horribles; et sanjs doute il étoit bien permis 
au législateur de se montrer jaloux de maintenir 
au milieu de son peuple la pureté de la religion 
et des mœurs. Dès-lors n'étoit-il pas sage de multi- 
plier autour de lui les barrières qui pouvoient le 
garantir de l'idolâtrie ; pour laquelle il n'avoit 
qu'une trop violente inclination? Si donc on se 
permettoit de ne voir dans la législation civile et 
domestique de Moïse qu'un amas de chos^ mi- 
nutieuses, puériles, inutiles, je répondrois avec 
Bossuet (1) : ce Quant à ce grand nombre d'obser- 
» vances dont il a chargé les Hébreux , encore 
» que maintenant elles nous paroissent superflues^y 
)) elles étoient alors nécessaires pour séparer le 
)) peuple de Dieu des autres peuples^ et servoient 

(0 l>isc. sur l'Bist, unw. 11* par*, chap. m. 
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D comme de barrière à l'idolâtrie, de peur qu'elle 
)» n'entraînât ce peuple choisi avec tous les autres. » 
Je répondrois «icore avec Jean- Jacques (i) : a La 
» preuve que ces lois étoient ce qu'elles dévoient 
y> être, c'est que cette institution a r^isté à l'épreuve 
» du temps, de la fortune et des conquërans. » Je 
répond'roîs enfin avec Montesquieu (2) »: ce Une 
T> religion chargée de beaucoup de pratiques at- 
» tache plus qu'une autre qui l'est moins ; on 
D tient beaucoup aux choses dont on est continuel- 
» lement occupé. » Quelle irréflexion , Messieurs , 
que de reprocher à Moïse ces observances qui , par 
leur rapport avec le but même de la législation , 
étoient un chef-d'œuvre de sages^! 

Nous sqmmes accoutumés à une admiration en 
quelque sorte exclusive pour les anciens peuples 
de Rome et de la Grèce ; on ne cesse de vanter 
leur patriotisme, leur courage et leurs exploits. 
Mais quel ne fut pas l'attachement de la nation 
juive pour ses institutions, pour ses lois et pour 
sa patrie ! Moins elle avoit de commerce et de rap- 
ports avec les autres peuples , et plus elle conser- 
voit un caractère propre, un esprit vraiment na- 
tional. N'a-t-elle pas eu des rois et des guerriers 
très- valeureux? Ces Grecs luttant contre les armées 
du grand roi ont-ils donné au monde un spectacle 
plus étonnant qu« cette famille héroïque des Ma- 



(1) yojrez le Catéchisme Philos. liv. IV, chap. ii, art. 2, 
n. 282, note. 

(2) Esprit des Lois, liv. XXV, chap. 11. 
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chabées , qui ranima le courage abattu de ses con- 
citoyens f et par ses prodiges de valeur résista au 
plus redoutable des successeurs d'Alexandre? Que 
si plus tard la nation succomba sous les efforts des 
Romains , ce ne fut du moins qu'après avoir op- 
posé le plus effroyable courage à ces conquérans 
destinés à vaincre les peuples et à briser les trônes 
des rois de la terre. 

Je viens , Messieurs , au reproche le plus sérieux 
qu'on ait fait à Moïse. On l'accuse d'avoir établi 
des lois et des usages pleins de cruauté et de bar- 
barie contre certains délits, et d'avoir consacré 
l'extermination de certains .peuples. Il est vrai que 
ses lois sont très-sévères contre le crime de l'idolâ- 
trie ; mais ne voyez-vous pas que , d'après la con- 
stitution mosaïque , 'le peuple hébreu avoit ^ur 
roi temporel le Seigneur lui-même ; qu'ainsi tout 
acte idolâtrique étoit non-seulemeot une apostasie , 
mais une révolte contre le souverain , un crime de 
lèse-majesté qui tendoit à bouleverser la société 
toute entière? £t qui ne sait pas d'ailleurs tout ce 
que l'idolâtrie entraine après elle de cruautés et 
d'infamies? Il est vrai encore que ses lois étoient 
pleines de rigueur contre certains désordres ; mais 
comment reprocher à Moïse d'avoir armé le ma- 
gistrat contre des excès qui outragent la nature , 
blessent la sainteté des mœurs, et portent dans les 
familles la honte avec la discorde? Surtout, je le 
sais, on ne pardonne pas à Moïse ses lois militaires 
et ses mesures d'extermination, contre quelques 
peuples, tels que les Chananéen*. lc\,'NV.çis«s«wvs, 
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que l'esprit de déclamation ne nous égare pas, et 
ne nous fasse pas confondre des choses qu'il faut 
bien démêler. Les Chananéens étoient des peuples 
infâmes ; depiiis long-temps livrés à la plus crimi- 
nelle idolâtrie et à des superstitions barbares, 
plongés dans des débauches honteuses et plus abo- 
minables que celles de Sodôme et de Gomorrhe ; 
la mesure de leurs iniquités étoit comblée , comme 
parle TEcriture ; le Dieu juste a résolu de les pu- 
nir : or qui osera contester à l'Arbitre suprême des 
destinées humaines, au maître de la vie et de la 
mort, le droit de châtier par l'épée une nation 
coupable , comme il pourroit la châtier par la peste 
ou par la famine? Si des sujets appelés par leur 
prkice marchent avec justice contre l'ennemi, si 
le m'agistrat peut innocemment condamner un cri- 
minel à perdre la vie, pourquoi le ciel, fatigue 
des crimes des Chananéens, n'auroit-il pu les con- 
damner à la mort, et choisir les Israélites pour 
instrument de ses jugemens redoutables? 

Je veux que, dans leurs guerres^ les Juifs aient 
plus d'une fois violé les droits de l'humanité , et 
déployé envers leurs ennemis un caractère féroce ; 
mais, pour juger sainement dans cette matière , il 
faut se transporter à ces temps anciens , oii le chris- 
tianisme, par ses maximes pures, n'a voit pas en- 
core adouci ce que les usages de la guerre a voient 
de plus barbare. Dans ces temps antiques ^ comme 
aujourd'hui parmi les sauvages , en ne prenoit , ce 
semble , les armes que pour ravager , détruire, ex- 
•DJner. Hercule , Thésée et les héros de la Grèce 
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chantés par Homère ëtoient-ils moins implaca- 
bles que les chefs des Israélites? Sans remonter aux 
premiers brigandages des. Romains, Paul -Emile 
dans l'Ëpirc , Scipion TAfricain à Numance et à 
Carthage, Titus à Jérusalem, Germanicus dans le 
pays des Marses , commettent de . sang - froid , et 
après la victoire , les plus grandes cruautés ; et 
voilà cependant ce que T antiquité nous présente 
de plus vertueux capitaines. N'allons pas , Mes- 
sieurs, exiger des Hébreux une douceur de mœurs 
que leur siècle ne comportoit pas encore. Que si 
vous exceptez certains peuples voués à l^anathème 
à cause de leurs crimes, et qui auroient à leur 
tour exterminé les Juifs, s'ils avoient été vain- 
queurs, vous trouverez que les lois guerrières de 
Moïse sont. pleines d'humanité. Voyez ce qu'elles 
prescrivent touchant le passage des armées sur les 
terres des alliés , et les ravages sur les terres des 
ennemis , touchant les villes assiégées et les pri- 
sonniers, et tout cela vous paroitra bien plus 
humain que ce que l'on trouve chez le reste des 
anciens peuples. Admirez, Messieurs, l'esprit d'im- 
partialité qui dirige les détracteurs de Moïse et de 
sa loi. Que les peuples les plus vantés, tels que les 
Romains , aient eu, au sujet des esclaves, des gla- 
diateurs et des peuples vaincus, non pas quelques 
momens de barbarie, mais un système suivi de ' 
législation cruelle qui faisoit couler un torrent de 
sang innocent , nos apôtres d'humanité n'en di- 
ront presque rien ; mais que les Hébreux, par une 
exception à leurs lois ordinaires , iTaVlfitvV \«^ n^vvcv- 
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eus avec la plus terrible sévërité , ce sont des la- 
mentations et des reproches éternels : où est ici la 
bonne foi? 

Terminons ici notre troisième et dernier dis- 
cours sur Moïse. Maintenant que nous pouvons 
mieux apprécier l'ensemble de ses lois religieuses , 
morales et civiles^ replions-nous un moment sur 
nous-mêmes^ pour nous demander oii Moïse avoit 
puisé tant de sublimes connoissances. A Tépoque 
où il a paru, d'épaisses ténèbres couvroient l'es- 
prit des peuples : comment de cette profonde obs- 
curité a donc pu jaillir une si vive lumière? com- 
ment y du sein de La plus honteuse superstition , la 
voix de la plus haute sagesse a-t-elle pu se faire 
entendre? n'est-ce là qu'un élan extraordinaire de 
L'esprit humain y ou bien ne faut-il pas aller cher- 
cher dans le ciel la source d'une doctrine si pure ? 
Que des législateurs vulgaires profitent habilement 
des superstitions établies , qu'ils flattent des erreurs 
accréditées et même des passions chéries, Moïse ne 
retiendra pas la vérité captive, il ne s'abaissera 
pas aux ruses d'une politique mensongère. Au mi- 
lieuMKle la multitude des dieux du paganisme, il 
fondera sa religion sur l'unité de Dieu; au milieu 
des cultes infâmes ou cruels répandus sur la terre, 
il établira un culte pur et sévère. Rien ne pourra 
être comparé à la beauté de sa morale, à La sagesse 
de ses lois. Je ne m'étonne pas qu'il se montre si 
jaloux d'en assurer , d'en perpétuer la durée. Lors- 
qu'il sent approcher son heure dernière , il assem- 
ble autour de lui les principaux d'entre le peuple 
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et les chefs des tribus ^ et c'est en leur présence 
qu'il ^ prononce l'admirable cantique qui com^ 
mence par ces mots : a O cieux, écoutez ma voix^ 
)> que la terre prête l'oreille aux paroles de ma 
)> bouche (1) ! » Dans ce silence de toute la na- 
ture y il parle avec une force inimitable ; mais tout ^ 
à coup il sort de lui-même^ et, trouvant iout dis- 
cours humain au-dessous d'un sujet si grave ^ il 
fait parler Dieu ItXi-même avec une hauteur et 
une bonté qui remplissent ixmt à la fois de crainte 
et d'amour. Le peuple apprend ce cantique y qui 
est l'abrégé des bienfaits de Dieu , de ses promesses 
magnifiques comme de ses menaces effrayantes ; et 
ce grand homme meurt content de n'avoir rien 
oublié de ce qui pouvoit perpétuel^ la mémoire des 
faveurs et des préceptes du Dieu d'Israël; il laisse 
après lui une impression si profonde de ses vertus 
et de sa divine autorité , que , trois mille ans après 
lui , son nom et sa loi éveillent dans son peuple 
l'amour et le respect. Chose étrange et presque in- 
croyable ! ce peuple; juif ; qui étoit comme le rebut 
de tous les autres^ professe sur la religion et la 
morale les plus hautes eXjjfis plus pures maximes : 
il n'a ni plus d'industrie dans les arts^ ni pfus de 
capacité dans les sciences humaines que toute au- 
tre nation ; et toutefois , chez lui y les femmes et 
les enfans connoissent plus de grandes vérités que 
tous les philosophes d'Athènes. Qui nous expli- 
quera ce phénomène unique dans les annales du 

(1) Deutes. xxx.11, 
II. ^ 
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genre Immaiii 7 Disons qu'il y a ici quelque chose 
qui est au-dessus de l'homme, et vérilablement 
divin. Ainsi, Moïse n'est pas moins admirable dans 
la législation qu'il établit, que dans les prodigen 
qu'il opère : au temps oii il a vécu, sa doctrim: 
étoit un miracle dans l'ordre moral, cctinine son 
passage triomphant h travers les eaux de la mer 
Rouge étoit un miracle dans l'ordre de la jiature; 
et c'est ainsi que la beauté de' sa religiop, de sa 
morale, de ses lois, se'joiiri à l'éi^lat de ses 
merveilleuses, pour attester la divinité de 
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Déjà, Messieurs, dans trois de nos discours, nous 
vous avons pcésentë Moïse commcf le plus ancien 
des historiens, le plus sublime des philosophes et 
le plus sage des législateurs; nous avons reconnu 
en lui l'envoyé du ciel , le fondateur d'un peuple 
destine par la Providence à conserver le dépôt 
des vérités sacrées au milieu des ténèbres et de 
la corruption universelle du genre humain. S'il 
étoit entré dans notre plan de vous développer lo 
sens des figures, du culte et des oracles de l'an- 
cienne loï , vous auriez vu plus que jamais qu elb 
n'étok que l'emblème et le prélude de la loi plus 
parfaite qui gouverne le monde chrétien , et dont 
nous nous prtjposons maintenant de vous entre- 
tenir. Jusqu'ici nous sommes restés dans le vesti- 
bule du temple ; il est temps d'en franchir les 
portes et d'avancer vers le sanctuaire. Nous ve-» 
nons donc aujourd'hui, Messieurs, appeler votre 
attention sur tout ce qu'il y a de plus vénérable , 
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de plus sacré pour le chrëtien , et nous pouvons 
dire même de plus digne des hommages de tout 
homme qui , sans avoir le bonheur de professer le 
chilstianisme , n'est point insensible aux beautés 
d'une morale pure , ni à l'héroïsme de la vertu ; 
iipus venons vous entretenir de Jésùs-Christ, et 
de nos Evangiles qui ne sont autre chose que le 
récit de ses actions^ de ses discours^ en un mot 
l'histoire de sa vie mortelle. Aux yeux du chrétien , 
Jésus-Christ est la lumière du monde par sa doc- 
trine , comme il en est le modèle par ses vertus, et 
les Evangiles sont le code sacré , la règle inviolable 
de sa foi, de sa morale et de son culte. Mais ce que 
le chrétien adore et révère n'est trop souvent pour 
l'incrédule qu'un objet de dérision et de mépris , 
j>eut-ctre même de haine profonde ; et c'est depuis 
l'origine du christianisme que Jésus-Christ avec sa 
croix et ses mystères, que l'Évangile avec ses pré- 
ceptes , ont révolté l'orgueil de l'esprit et la corrup- 
tion du cœur , soulevé tous les préjugés et toutes 
les passions du genre humain. Dans les premiers 
âges de l'Eglise chrétienne , Pobstination du Juif 
charnel et grossier, l'amour de l'idolâtre pour un 
culte commode et voluptueux, l'orgueil dédai- 
gneux des sophistes , la politique ombrageuse et 
vsanguiuaire des Césars, la superstition alarmée des 
■ prêtres des faux dieux , voilà les ennemis que la 
religion eut à combattre. Dans les âges suivans, 
lorsqu'elle eut triomphé avec Constantin , l'orgueil 
et la volupté lui suscitèrent des ennemis jusque 
parmi ses enfans. Le novateur dénatura sa doc- 
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trine^ rindiffërent la bannit de sa pensée ^ Tincré- 
dule en fit l'objet de ses railleries , le libertin qui 
lisoit sa condamnation dans nos livres sacres, eitt 
voulii^ dans son dépit , en déchirer les pages. Toute- 
fois, depuis dix-sept siècles, le nom de Jésus- 
Christ étoit révéré sur la terre, de ceux mêmes qui 
n'étoient pas ses disciples ; du moins on voyoit 
en lui un personnage extraordinaire, digne des 
hommages des peuples par ses vertus , et dans son 
Evangile on voj'oit un livre admirable parla sim- 
])licité, la lumière^ la perfection de ses maximes; 
il n'y a pas jusqu'à Mahomet qui n'en aitj|>arlé 
dans les sentimens et les termes de la vénération la 
plus profonde. Il étoit réservé aux jours mauvais 
du dernier siècle de produire des chrétiens apostats 
qui ont indignement travesti nos livres saints^ con- 
te5té leur antiquité, vomi contre la personne même 
de Jésus-Christ les insultes les plus brutales et les plus 
abjectes , et qui ont eu le sens tellement renversé , 
qu'ils ont fini par mettre en problême jusqu'à son 
existence. C'est à ranimer sur tous ces points notre 
croyance, à la venger des attaques de ses ennemis, 
que nous allons consacrer plusieurs discours. Nous 
commencerons' par discuter, touchant l'autorîté 
des Evangiles , les trois questions suivantes : Jésus- 
Christ a-t-il paru dans la Judée à l'époque mar- 
quée par nos Evangiles? première question. Nos 
Evangiles ont-ils été véritablement écrits par les 
auteurs contemporains dont ils portent le nom 
par saint Matthieu , saint Marc , saint Luc et 
saint Jean 7 seconde question. Ces Evangiles sont^ 



J03 DE LAL^TORITE 

ils pai"venus jusqu'à nous sans aucune altération 
notable dans le fond même des choses ? troisième 
question. Tel est le plan et le partage de ce premier 
discours sur l'autorité des ËvangileSr 

Qu'iii ait paru dans la Judée, il y a dix-huit 
siècles , un personnage extraordinaire , nommé 
Jésus de Nazareth , remarquable par la sainteté 
de sa doctrine , plus remarquable encore par la 
sainteté de sa vie , et que la haine des Juifs fît 
mourir sur une croix, sous le règne de Tempereur 
Tibère , c'est un fait attesté par la croyance la plus 
antique , la plus constante et la plus universelle ; 
par une suite non interrompue de témoignages 
écrits, qui se succèdent et se soutiennent mutuelle- 
ment depuis l'origine; par l'autorité mêdie des 
ennemis les plus acharnés du nom chrétien , je 
veux dire les Juifs et les païens. Aussi l'existence 
réelle de Jésus, à l'époque oii la place l'histoire 
évangélique, est-elle mieux prouvée que l'existence 
d'aucun des plus fameux personnages de l'anti- 
quité, tels que Socrate, Alexandre ou César, dont 
personne ne doute; et ne voir dans Jésus qu'un 
être fabuleux ne seroit pas seulement le comble 
de l'impiété aux yeux du chi*étien , mais ie comble 
de la démence aux yeux d'un homme sensé. 

Si pourtant, par une audace plus qu'humaine, 
des esprits follement téméraires osoient élever ici 
les nuages de leur scepticisme , nous entrerons dans 
quelques détails pour mieux les confondre ; nous 
ferons voir, en invoquant les témoignages les plus 
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irrécusables, combien ils sont accablés de la foi 
publique de l'univers entier. Oui , nations chré- 
tiennes, nation juive, nations païennes, tout est 
d'accord pour attester unanimement IVxistence de 
Jésus , au commencement de l'ère vulgaire. 

Je dis nations chrétiennes. On sait bien que, 
dans tous les âges , les peuples chrétiens ont fait 
profession de révérer Jésus comme leur fondateur. 
Il y a dix-huit siècles que la religion chrétienne 
est professée sur la terre ; avant cette époque , elle 
n'existoit pas ; le nom même de chrétien n'étoit 
pas connu ; cette religion a eu ses commencemens 
et son auteur: or, en remontant de siècle en siècle 
jusqu'à son berceau , il est impossible de ne pas 
aboutir à Jésus-Christ. La dénomination seule de 
chrétien atteste notre origine, car chrétien veut 
dii-e sectateur du Christ. A commencer par le pre- 
mier siècle de notre ère , n'avons-nous pas une 
suite d'ouvrages dont l'antîquité est généralement 
avouée , qui sans cesse nous ramènent à Jésus- 
Christ ? et toutes les parties dont la religion se 
compose, nos mystères, notre culte, nos fêtes, tout 
ne va-t-il pas retentir à 'la pierre fondamentale 
de l'édifice qui est Jésus-Christ? Nous avons en 
main les quatre Evangiles, le livre des Actes, les 
Epîtrcs de saint Paul , et plusieurs autres écrits 
dont le recueil compose le nouveau Testament. Je 
n'examine pas encore si tous ces ouvrages sont 
réellement de ceux à qui on les attribue ; mais 
toujours est-on forcé d'avouer qu'ils datent de 
l'origine du christianisme, et qu'ils ont été composés 
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par quelques-uns des premiers sectateurs du Christ : 
or tous ces écrits nous parlent de Jé>us-Ghrist, de 
sa vie y de ses actions , de ses discours , de sa mort^ 
d'une manière tellement positive^ tellement cir- 
constanciée^ qu'il suffît de les lire pour voir com- 
bien il seroit extravagant de penser que tout cela fût 
purement allégorique. Nous avons aussi en main 
plusieurs écrits du premier siècle de TEglise chré- 
tienne , des lettres de saint Clément de Rome^ de 
saint Ignace^ évéque d'Antioche^ de saint Poly- 
carpe, évêque de Smyrne et disciple de l'apôtre 
saint Jean. Je n'examine pas ce qu'il faut penser 
du fond de la doctrine enseignée et des faits parti- 
culiers racontés dans ces lettres; mais toujours est-il 
vrai qu'elles sont sorties des mains des plus anciens 
sectateurs du Christ, et que toutes nous le pré- 
sentent comme le fondateur même de notre reli- 
gion. Il seroit facile de faire voir que cette suite 
de témoignages se continue, dans le second siècle, 
par saint Justin , TertuUien , Clément d'Alexandrie, 
ces hommes éminens en talens et en savoir, qui, 
du sein du paganisme où ils étoient nés, étoient 
passés dans celui du christianisme. Faites dis- 
paroitre Jésus-Christ , et tout s'écroule dans la 
religion chrétienne; avec lui, tout s'explique et 
s'enchaîne. Oui , je le répète, toutes les histoires , 
tous les monumens, toutes les traditions, toutes 
les croyances , toutes les solennités. religieuses des 
peuples chrétiens remontent à Jésus-Christ ; et ne 
pas reconnoître Jésus-Christ pour auteur de notre 
religion sainte seroit mille fois plus absurde que 
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de ne pas reconnoitre Mahomet pour auteur de la 
superstition qui porte son nom. 

Je sais que, par des rapprochemens bizarres et for- 
cés^ des passages tronques^ des suppositions arbitrai- 
res et des réticences affedtëes qui ressemblent à des 
mensonges^ on peut tout obscurcir^ et d'erreur -en 
erreur, de chimère en chimère, en venir jusqu'à 
dire que les chrétiens n'ont pas connu jusqu'ici 
leur religion , et que les premiers sectateurs du 
christianisme ne prétendoient adoi'er dans Jésus- 
Christ que le soleil. Mais je sais aussi qu'avec de 
semblables manières de procéder, il n'est pas de fo- 
lie qu'on ne puisse répandre. Eh quoi! Messieui^s, 
d'infâmes sectaires du troisième siècle, nommés 
manicJiéenSj faisant un mélange monstrueux du 
christianisme et de l'idolâtrie, auront confondu 
dans leur culte insensé le Christ et le soleil ; des 
calomniateurs obscurs auront accusé les chrétiens 
d'adorer le soleil, parce qu'ils se réunissoient pour 
les exercices de leur culte le jour même que les La- 
tins appeloient le jour du soleil, comme on les 
accusoit aussi de se nourrir dans leurs mystères 
secrets de la chair d'un enfant, parce qu'ils y 
recevoient la divine eucharistie; des esprits sin- 
guliers auront remarqué quelque froide analogie 
entre certains points des mystères du Christ et 
quelques constellations, et dès-lors la croyance la 
plus antique, la plus invariable, la plus univer- 
selle du monde chrétien , sera comptée pour rien ! 
et nos monumeus historiques, qui remontent d'âge 
en âge au berceau même du chriotianUm^ ^ ^^- 
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vront s'effacer devant les plus folles imaginations! 
et Jésus-Christ ne sera plus que le soleil, et les 
apôlres qui ont fondé sa religion ne seront plus 
que les signes du zodiaque! Fut-il jamais plus 
pitoyable excès ? Ainsi les premiers propagateurs 
du christianisme, qui proposoient à l'imitation 
des peuples la charité, la douceur, la patience, la 
sainteté Jésus-Christ, ne : prétendoient prêcher 
que les vertus du soleil! Ainsi ces martyrs géné- 
reux , qui dounoient leur sang pour la foi de Jé- 
sus-Christ , mouroient pour l'amour du soleil ! 
Ainsi ces pasteurs, ces docteurs, ces apologistes, 
qui combattoient l'idolâtrie, qui enseignoient l'u- 
nité d'un Dieu créateur du soleil et des astres, qui 
rejetoient comme impie tout hommage qui ne 
s'adressoit pas à ce seul Dieu véritable, travail- 
loient néanmoins et s'exposoient à mourir pour 
établir le culte idolâtrique du soleil ! Et vous aussi , 
ô grand Paul, lorsque, dans ces Épîtrcs adressées 
aux villes les plus florissantes de l'empire romain , 
vous prêchiez si hautement Jésus-Christ mourant 
sur la croix pour le salut du monde, vous n'enten- 
diez prêcher que la religion du soleil ! O honte ! 
ô délire de la raison humaine! gémissons sur ces 
énormes égaremens, ou plutôt ne faut-il pas féli- 
citer le christianisme de ce que ses ennemis ont 
été réduits, de nos jours, à l'attaquer par les pins 
étranges puérilités? 

J'ai invoqué, en second lieu, le témoignage de 

la nation juive. On sait que, dès les premiers agos 

t du christianisme, il s'éleva des querelles 
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très-Tives entre les Juifs et les chrétiens : or il est 
inoui que jamais les premiers aient contesté le fait 
même de Texistence de Jésus. Ils ont bien pu le 
traiter de magicien, le calomnier et le charger 
d'injures; mais là se bornent leurs attaques, et 
CCS attaques mêmes supposent son existence. Voye* 
encore comme leurs monumens s'accordent à nous 
l'attester. Quel témoin que le célèbre Josephe, 
auteur contemporain 1 Je consens à ne pas me pré- 
valoir d'un passage de cet historien , devenu si 
fameux par les querelles des critiques modernes ; 
mais il en est un, tiré de ses ^ ntiçuilés Judaïques (i), 
qu'on ne saurait raisonnablement contester, et 
qui suffit au dessein que nous avons d'établir 
l'existence réelle de Jésus. Josephe nous y apprend 
que le grand-prêtre Ananus assembla un conseil , 
devant lequel il cita Jacques , frère (2) de Jésus 
c(Uon appeloit Christ , ainsi que quelques autres, 
et qu'il les fit condamner à être lapidés, comme 
coupables d'avoir violé et transgressé la loi. Dira- 
t-on que Jacques , cité devant le tribunal des Juifs , 
étoit une constellation parente du soleil? Dans le 
système que je combats , tout est grossièrement ab- 
surde. On voit bien , par leur Talmud , ouvrage 
qui date du second siècle, que les Juifs ont con- 
tinué contre Jésus-Christ les accusations de leurs 



(i) Lib. XX, cap. ix, n. i. 

(2) Les Jui& appeloient frères les cousins-germains et autres 
pi'oclies parens. Ou pourroit en citer des exemples^ s'il ëtoit 
nécessaire ; mais tous les interprètes de l'Ecriture sont d*accord 
sur ce point. 
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pères ; ttiiais on voit aussi qu'ils n'ont jamais eu la 
pensée de contester son existence. Les traditions , 
sur ce point si facile à connoitre> ëtoient trop 
constantes et trop uniformes. 

Que dirai -je des nations païennes? Ecoutez 
leurs écrivains les plus rapprochés de l'origine des 
choses : c'est Tacite qui^ dans ses Annales {i), 
vous dit que le nom de chrétien vient de Christ , 
qui, sous le règne de Tibère, Ponce Pi late étant 
gouverneur de la Judée, fut condamné au supplice ; 
c'est Pline le Jeune, qui, dans sa lettre à Trajan , 
lui apprend que l'usage des chrétiens étoit de s'as- 
sembler un jour marqué peur chanter des cantiques 
en l'honneur du Christ; c'est Lucien de Samothrace, 
qui a paru sous Trajan : dans son histoire de la mort 
d'un philosophe nommé Pérégrin , il nous dit que 
ce dernier avoit appris dans la Judée la doctrine des 
chrétiens, et il ajoute par moquerie : €c Ces gens 
» adorent ce grand hcnnme qui a été crucifié dans 
:» la Palestine, parce qu'il a été le premier qui 
î) ait enseigné aux hommes cette religion. » C'est 
Lampride, qui, dans la vie de l'empereur Alexan- 
dre-Sévère, nous apprend que ce prince avoit 
coutume tous les matins d'honorer le Christ, et que 
même if avoit voulu lui faire bâtir un temple ; ce 
sont enfin Celse, ennemi subtil et savant des chré- 
tiens; Porphyre, philosophe halïîle, au jugement de 
saint Augustin ; Julien , dont tout le monde con- 
noît Fesprit et la malice; HiéroclèS; magistrat 

-ulL ïîh, XV, cap. XLIY. 



DES EVANGILES. I09 

païen , qui nous est connu par Ëusèbe. Ou sait 
que ces quatre derniers ont employé coutre la reli- 
gion chrétienne tout ce qu'ils avoient d'esprit et 
de talent ; mais jamais ils n'ont eu la pensée d'at- 
taquer le fait même de l'existence de Jésus-Christ. 
Voilà donc toutes les nations^ tous les siècles, tous 
les écrivains les plus graves , les plus rapprochés de 
l'origine du fait , unanimement d'accord sur l'exis- 
tence de Jésus-Christ dans la Judée, et sur sa qualité 
de fondateur du christianisme. Quelle impudence , 
quel défaut- de logique n'y auroit-il pas à mettre 
en parallèle avec cet ensemble irrésistible de preu- 
ves historiques, quelques traditions populaires sur 
certains personnages de la fable^ traditions qui 
n'ont ni suite, ni liaison, ni appui dans le témoi- 
gnage d'auteurs contemporains, ou dans la con- 
viction des hommes éclairés? Ce seroit vouloir 
comparer les ténèbres à la lumière, prétendre 
qu'il n'est point d'histoire véritable, parce qu'il 
existe des récits fabuleux. Oui, tous tes faits de 
l'antiquité pourroient être contestés avec fonde- 
ment, que celui que nous établissons en ce mo- 
ment demeureroit inébranlable. Mais pourquoi 
nous arrêter à prouver ce qui est plus éclatant que 
le soleil? On eût donc voulu bannir en quelque 
sorte de la société chrétienne Jésus -Christ qui en 
est le fondateur , comme on eût voulu bannir de 
l'univers le graiïd Dieu qui l'a créé. Les erreurs 
se tiennent comme les vérités; une fois qu'on est 
tombé dans les ténèbres de l'athéisme, l'intelli- 
gence s'obscurcit; le goût de la vérité 8'éUvivt^'^^>>^ 
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à peu on se familiarise avec ce qu'il y a de plus 
bizarle , l'esprit perd insensiblement toute pudeur; 
violaut jusqu'aux bienséances du mensonge, on 
finit par débiter sans aucune retenue^ et presque 
sans s*en apercevoir, les plus folles erreurs, et les 
malheureux qui arrivent à ce *degré de cynisme 
sont les seuls à ne pas rougir de leur monstrueuse 
singularité. 

Mais oii se trouve Thistoire de Jésus-Christ? 
dans nos Evangiles. Mais ces Evangiles ont-ils été 
réellement composés par ses apôtres et ses disciples 
saint Matthieu, saint Marc , isaint Luc et suint 
Jean , dont ils portent les noms, ou, pour parler 
le langage de Isr critique, nos Evangiles sonl-ils 
authentiques? C'est ma seconde question. 

Je m'adresse à un incrédule, et je lui dis : Est- 
il dans l'antiquité des ouvrages dont l'authenticité 
puisse être établie par des preuves capables d'en- 
traîner tout homme qui ne voudra pas se livrer 
au pyrrhonisme le plus outré? Ne regarderioz- 
vous pas comme un insensé quiconque oscroit 
contester à Démosthène, à Cicéron, à César, los 
«îuvres qui portent leur nom? Comment fut ac- 
cueilli dans le monde savant et littéraire le fameux 
Père Hardouin , lorsqu'il essaya , contre la foi de 
tous les siècles, d'enlever à Virgile la gloire d'a- 
voir composé l'Enéide? Vous rougiriez de vous 
faire le disciple de cet érudit à paradoxes , encore 
qu'il ait su les appuyer de raisons apparentes. Eh 
>>ioiï ! ce seroit réellement se jeter dans des écarts 
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semblables > que de contester aux disciples de Jé- 
sus-Christ les livres révérés sous leur nom par 
toutes les églises chrétiennes. Que peut exiger ici 
la critique la plus sévère? Voulez- vous que Tau- 
thenticité de nos Evangiles soit appuyée sur une 
tradition universelle, immémoriale et même écrite 
des sociétés chrétiennes? voulez -vous qu'elle soit 
appuyée sur les aveux de ceux-là mêmes qui dé- 
voient être les ennemis naturels de ces livres? vou- 
lez-vous enfin qu'elle soit appuyée sur l'impossi- 
bilité d'assigner une époque oii ils auroient pu , 
avec succès, être supposés par un imposteur? 
Certes voili bien de quoi contenter l'esprit Ip plus 
ditticile; et quel est l'ouvrage de l'antiquité pro- 
fane qui réunisse, en sa faveur, des caractères si 
nombreux, si éclatans d'authenticité? Ce sont là 
pourtant les titres qui assurent celle de nos quatre 
Evangiles. 

J'ai dit qu'elle étoit appuyée sur la tradition 
constante, immémoriale des sociétés chrétiennes. 
Interrogez les peuples chrétiens répandus sur la 
surface de la terre; demandez -leur où sont les ti- 
tres de leur origine, de leur croj^ance, de leur 
morale , de leur culte : vous les trouverez divisés 
sur quelques points de doctrine ou de discipline , 
mais tous se réunii-ont pour vous présenter les 
quatre Evangiles comme le fondement de leur re- 
ligion. Et combien cet accord n'est-il pas frappant ! 
En effet, il ne s'agit point de livres qui ne tien- 
nent à rien, qui n'aient aucune liaison avec les 
dogmes religieux, avec les règles des mœucs^ et 
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qui ^ par là même ^n'inspirent aux chrétiens qu'un 
médiocre intérêt; il ne s'agit pas de livres relé- 
gués dans le cabinet de quelques curieux^ feuilletés 
seulement d'un petit nombre d'amateurs^ et qui 
n'aient pas une très-grande publicité; il ne s'agit 
pasdç livres connus seulement par quelques rumeurs 
foibles et vagues, accrédités uniquement chez !es 
classes ignorantes du peuple. Mais, quand on rap- 
pelle nos Evangiles , on rappelle des livres qui sont 
la source de la religion d'un grand nombre de 
nations; qui, par leur importance même, ont d^i 
constamment éveiller l'attention du .monde chré- 
tien , se trouver dans les mains des classes éclairées 
de la société , devenir perpétuellement la i-ègle des 
pasteurs des églises, être dans tous les temps dis- 
cutés, examinés avec le plus grand soin et la plus 
grande sévérité. Comi^ent se feroit-il que , sur de 
tels livres, le monde chrétien tout entier se fût 
laissé abuser jusqu'à ce jour , et que , même dès les 
premiers âges plus rapprochés des faits, tant de 
peuples si opposés de mœurs, de langage, de cli- 
mat, se fussent accorda à régarder comme ve- 
nant des apôtres des ouvrages qui réellement n'en 
venoient pas? 

Les incrédules sont forcés d'avouer que déjà, 
dans le cours du second siècle, les Evangiles que 
nous avons encore ont été connus, cités, révérés, 
comme étant sortis de la main même des premiers 
disciples de Jésus; c'est un fait dont nous ppuvons 
citer des témoins irrécusables. Le premier sera 
saint Justin; d'abord philosophe platonicien > il 
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embrassa le christianisme à l'âge de trente ans. 
Né au çommencemeut du second siècle, il a voit 
vu , non pas les apôtres, mais leurs disciples im- 
médiats. Vers Tan cent cinquante , il présenta 
une Apologie pour les chrétiens aux empereurs ro- 
mains Antonin le Pieux, Marc-Aurèle et Vérus, 
au sénat et au peuple. Il nous apprend que l'usage 
des églises chrétiennes étoit de lire dans leurs as- 
semblées ces écrits des apôtres qu'on nomme JEpan^ 
giles; et dans cette j^pologiûj comme dans une autre 
plus courte, il en cite une foule de passages que nous 
y Usons encore. Le second témoin , c'est le savant 
évçque de Lyon, saint Irénée, qui de TOrient 
étoit passé dans les Gaules, qui a voit été disciple 
de saint Polycarpe , lequel l'avoit été lui - même 
de l'apôtre saint Jean; son seul témoignage est 
d'un poids immense : or, dans son ouvrage contre 
les hérésies (i), il dit expressément qu'il n'y a 
ni plus ni moins de quatre Evangiles, et ce sont 
précisément nos quatre évangélistes qu'il cite par 
leurs propres noms. Cette chaîne de témoignages 
sur la foi du second siècle se continue par Tertui- 
lien , Clément d'Alexandrie, Origène, ces hommes 
si doctes et si habiles. Maintenant, Messieurs, je 
vous le demande, qui faut-il croire sur l'antiquité 
et l'origine de nos Evangiles, ou bien d'un vain 
critique du dix-huitième siècle qui élève des doutes 
frivoles, ou bien de ces églises chrétiennes qui, 
des le second siècle, professoieht le respect le plus 

(I) Adv. ffœn lib. III, cap. i el il , n. li. 
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pro^sd pour nos Evan^Ses, comme remontant 
aux apôtres cux-nciiies? Je tous prie de remar- 
quer que rOricat et l'OociBent, l'Asie mineure ^ la 
Grèce 7 ITgTpte, lltalie , avoient reçu immédiate- 
meot la foi <lc$ premiers fondateurs du christia- 
nisme : or qui pouToit mieux connoitre ce qui 
rr^rdoit les apôtres que les ^lises fondées par 
eux? et si j dès le second siècle, tant de peuples 
dÎTcr» attribuoient n<K ETangiles aux apôtres, d^cii 
Tenoit leur accord y sinon du témoignage unanime 
de leurs prédécesseurs? C'est le second anneau 
d'une chaîne qui , par le premier, tient au berceau 
même du christianisme. L'héritage des pères avoit 
été recueilli par les enfans; il est manifeste que la 
croyance si ferme, si universelle , et en même temps 
si incontestable du second siècle sur nos Evangiles, 
suppose la croyance du premier. 

Mais n'avons-nous rien à produire de ce premier 
siècle? Messieurs, il ne nous en reste qu'un petit 
nombre d'écrits, et je ferai à ce sujet une observa- 
lion qui vous paroîtra sans doute fort naturelle. 
Dans l'origine du christianisme, il s'agissoit sur- 
tout de le propager par la prédication, bien plus 
que de composer des ouvrages. C'est au milieu de 
t'>us les genres de traverses et de périls, que les 
chefs des églises naissantes exerçoient leur divin 
ministère. Les livres sont le fruit du temps et du 
loisir : ne soyons donc pas étonna que le premier 
fticcle ait été moins fécond que les suivans; mais 
ce qui nous en reste rend suffisamment témoi- 
gnage à nos Évangiles. Nous avons deux lettres de 
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saint Clément de Rome^ plusieurs de saint Ignace^ 
ëvêque d'Anlioche; une de saint Poly carpe, évê- 
que de Smyrne et disciple de saint Jean; TEpître 
qui porte le nom de saint Barnabe, et qui est, si- 
non de lui , du moins d'un écrivain apostolique ; 
le livre du Pasteur par Hermas; enfin quelques 
fragmens de Papias , évêque d'Hiérapolis , qui nous 
ont été conservés par Ëusèbe (*). Ce dernier 
nomme saint Marc et saint Matthieu comme ayant 
écrit les actions et les discours de Jésus -Christ. 
Quant aux autres écrivains du premier siècle, ils 
ont fait ce que font encore tous les jours les au- 
teurs ascétiques et les orateurs chrétiens, qui ci- 
tent de mémoire les livres saints sans indiquer ni 
le livre particulier, ni le chapitre, ni l'écrivain 
sacré où ils ont puisé, et se bornent à dire : Il est 
écrit j le Seigneur a dit , ou comme dit VE,\fangile^ 
mais, ce qu'il faut bien remarquer, nos apolo- 
gistes ont extrait de ces divers auteurs du siècle 
des apôtres un grand nombre de passages que nous 
lisons encore dans nos Évangiles, ou qui font une 
allusion manifeste au texte évangélique. 

Que dira- 1- on pour afToiblir cette antique 
croyance des églises primitives, cette suite de té- 
moignages qui , commençant au premier siècle, 
se développent avec tant d'éclat et de force d^ns 
le second et dans les suivans? Voudroit-on se re- 
jeter vaguement sur Tignorance et la crédulité 
prétendues de ces premiers âges ? Messieurs , 

(I) Hisi, Ecoles, lib. III, ca;). xxxix. 
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cette vague accusation fera le^ujet d'un discours 
particulier ; je me borne aujourd'hui à quelques 
rëjQexions courtes, mais suffisantes. Savez-vous ce 
qu'ëtoient, dans les églises primitives, un grand 
nombre de leurs pasteurs, de leurs pontifes, de 
leurs docteurs? C'ëtoicnt des Juifs ou des païens 
ëclairés qui. avoient embrassé le christianisme , et 
qiii, avant de 'quitter la religion de leurs pères, 
avoient eu à lutter contre les préjugés de l'esprit 
ou les passions du cœur : or leur témoignage est 
d'autant plus irrécusable sur l'authenticité de nos 
Evangiles, qu'ils avoient intérêt à l'examiner da- 
vantage, et qu'ils touchoient d'ailleurs à l'origine 
même des choses. Nous avons en main le^ ouvra- 
ges de beaucoup de ces chrétiens des trois pre- 
miers siècles, ouvrages qui décèlent si bien le sa- 
voir de leurs auteurs , ainsi que la beauté de leur 
génie. Dira-t-on encore que les chrétiens ne doi- 
vent pas* être écoutés au sujet de leurs livres sa- 
crés, qu'ils sont suspects dans leur propre cause? 
Mais depuis quand, dans tout ce qui regarde les 
lois , les mœurs , la religion , l'histoire d'un peu- 
ple , s'est - on avisé de compter pour rien le té- 
moignage de ce peuple? Est-ce donc ainsi que l'on 
raisonneroit, si l'on n'étoit égaré par la haine ou- 
verte ou secrète que l'on a jurée au christianisme? 
Dans l'histoire de l'ancieniie Grèce, combien de 
choses qui ne sont connues que par des auteurs 
grecs, et dont néanmoins on ne doute pas ! Chez le 
peuple romain, combien d'évènemens que nous 
croyons sur la foi des seuls historiens latins ! Ecou* 
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teroit-on un étranger qui^ sur des faits mémora- 
bles de notre histoire nationale , mépriseroit tous 
nos monumens^ toutes nos traditions les plus sui- 
vies et les mieux liées y sous le beau prétexte que 
les Français ne doivent point être écouta dans ce 
qui concerne leur histoire? 

On demande en faveur de l'antiquité de nos 
Evangiles d*antres témoignages que ceux des peu- 
ples chrétiens : on n'a pas le droit d'en exiger; 
mais nous aVons de quoi satisfaire ce désir, tout 
capricieux^ tout injuste qu'il est. Dès les premiers 
temps 9 les livres de la loi nouvelle eurent pour en- 
nemis, et des Juifs qui portoient aux disciples de 
Jésus-Christ la haine qu'ib a voient portée à leur 
maître, et des sophistes païens qui s'armoient con- 
tre les chrétiens de toutes les ressources que pou- 
voient leur fournir l'esprit et le savoir. Or ont-ils 
jamais accusé les chrétiens de révérer, comme 
étant sortis des mains mêmes des apôtres , les ou- 
vrages d'un vil faussaire? Non, jamais semblable 
accusation ne leur fut intentée. Quels ennemis 
plus habiles , plus rusés de la religion chrétienne , 
que Gelse, Porphyre et Julien? Ils connoissoient 
fort bien nos Évangiles , ils en tiroient des argu- 
mens contre le christianisme, ils se raiiloient de 
la doctrine qu'ils enseignent; mais il est inoui 
qu'ils aient élevé sur leur origine le doute le plus 
léger. Quel intérêt toutefois n'avoient-ils pas à les 
présenter comme fabriqués par un imposteur! C'é- 
toit là le vrai moyen de saper le christianisme par 
ses fondemens, et d'en couvrir les sectateurs d'op- 
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probre et de mépris , en les montrant comme un 
troupeau d'hommes abusés par la plus honteuse 
crédulité. On sait que Tempereur Julien avoit été 
élevé dans le christianisme ; il en connoissoit l'his- 
toire et les livres : eh bien fil a formellement avoué 
que nos Evangiles étoient l'ouvrage des apôtres 
dont ils portent encore le nom ; on le voit par la 
manière dont il prétendoit combattre la divinité 
de Jésus -Christ. Il disoit que ni sairnt Matthieu , 
ni saint Marc, ni saint Luc, n'en a voient parlé, 
et que saint Jean étoit le premier qui eût osé en 
faire mention (i). L'argument de cet empereur so- 
phiste étoit mauvais sans doute ; mais son témoi- 
gnage n'en est pas moins précieux dans la question 
qui nous occupe. Voilà donc nos quatre évangé- 
listes expressément nommés par Julien l'Apostat. 
Il est glorieux, il est consolant pour les chrétiens 
de voir les titres les plus augustes , les plus authen- 
tiques de leur religion , le devenir en quelque sorte 
davantage par les aveux de leurs ennemis ; et lors- 
que les incrédules les plus fameux et les plus sa- 
vans du second, du troisième et du quatrième 
siècle, bien plus près que nous de l'origine des 
faits , environnés de toutes les lumières qui peu- 
vent les éclairer , ont reconnu l'antiquité de nos 
Evangiles, il sied bien à quelques mécréans du 
dix -huitième siècle de s'armer contre elle des 
vétilles d^une critique pointilleuse, qu'ils rou- 



(i)S. C3rTill. Alexandr. Contn JulianAih, X; Op. tom. VT^ 
pâg. 327. 
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giroicnt d'appliquer k tout autre getirc d'ouvrages! 
Enfin, Messieurs, et c'est ma troisième preuve 
de l'authenticité dç nos Evangiles, point de milieu 
sur cette matière : ou nos Evangiles sont réelle- 
ment sortis de la main même des apôtres dont ils 
portent le nom , ou bien ils ont été fabriqués par 
un faussaire qui les a publiés et fait recevoir sous 
le faux nom des apôtres; or cette dernière sup- 
position est entièrement chimérique. A quelle 
époque en effet voudriez-rvous faire remonter cette 
imposture ? Est-ce au temps des apôtres , ou bien 
après leur mort? je vous laisse le choix. Voulez- vous 
la placer durant la vie même des apôtres ? Mais 
n'auroient-ils pas récljamé contre le faussaire ? 
mais la fraude n'auroit-elle pas été découverte 
aussitôt que tramée ? mais un cri universel d'indi- 
gnation ne Tauroit^il pas repoussée dans les té- 
nèbres? Eh quoi l ces apôtres si intrépides pour la 
gloire de leur maître, qui pour sa doctrine bravoient 
tous les dangers , les souffrances et la mort , auroient 
gardé un lâche silence sur une imposture grossière, 
qui tomboit d'elle-même par un simple désaveu ! 
Tout cela est absurde. Ainsi on est forcé de placer 
la fabrication de nos Evangiles après la mort des 
apôtres. Mais déjà nous avons vu qu'au temps de 
saint Justin , vers le milieu du second siècle , c'étoit 
l'usage dans tout le monde chrétien de lire nos 
Evangiles dans les assemblées religieuses; usage 
qui suppose que bien auparavant ils étoient connus 
et révérés. Si donc ils furent imaginés par un 
faussaire, cela dut arriver vers les commence- 
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mens du second siècle. Mais les disciples immédiats 
de l'apôtre saint Jean^ mais les disciples des autres 
apôtres y i voient encore à cette époque , mais les 
églises qu'ils a voient formées^ les évéques qu'ils 
avoient laissa après eux^ les païens éclairés de 
toutes les classes qu'ils avoient convertis , étoient 
répandus partout. Avec quelle force ils se seroient 
élevés contre l'imposteur qui auroit voulu débiter , 
^ accréditer sous le nom des apôtres , leurs maîtres 
et leurs fondateurs , des livres de sa composition ! 
On lui auroit dit : Nous avons vu les apôtres , 
nous connoissons leurs actions et leur doctrine ; 
nos églises ont été fondées par eux : il est inouï 
qu'ils aient laissé des écrits; -par quel privilège en 
seriez- vous seul dépositaire ? oii sont vos preuves ? 
où sont vos titres ? Allez , nous respectons trop ces 
hommes divins^ à qui nous devons la lumière de 
la foi , le bonheur de connoître Dieu et la vérité , 
pour que , sur votre parole , nous adoptions^ comme 
sortis de leurs mains, des livres qui nous sont 
entièrement inconnus. Ainsi ^ Messieurs^ l'impos- 
ture eût été repoussée; et^ loin de surprendre la 
foi des chrétiens, la honte d'une pareille entreprise 
seroit retombée sur ses auteurs. 

Ce n'est pas que, dans ces premiers âges, on 
n'ait vu paroître de faux évangiles, et ceci va 
donner lieu à des éclaircissemens qui ne serviront 
qu'à répandre un nouveau jour dé vérité sur la 
cause que nous défendons. Dans ces premiers 
temps , quelques pieux fidèles , par un empresse- 
ment louable , mais qui pouvoit avoir des abus , 
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se plaisoient à composer eux-mêmes des relations 
de tout ce qu'ils a voient appris touchant Jésus- 
Christ et ses apôtres ^ leur doctrine , leurs discours , 
leurs actions, leur vie toute entière. Ces écrits, 
sans avoir l'autorité de ceux des apôtres, potivoient 
être respectables et mériter d'être cités avec^loge ; 
de ce nombre étoit, Eusèbe'nous l'apprend (i), 
VEpangile des Hébreux : aussi a-t-on cru* que 
saint Ignace , martyr , en avoit cité un passage . 
dans une de ses épîtres^ non comme d'Un livre 
laissé par un apôtre, mais comme d*un livre pieux. 
Ne voit-on pas nos écrivains et nos orateurs chré- 
tiens citer des passages tirés même des auteurs 
profanes, à l'exemple de saint Paul qui cita aux 
païens de son temps quelques maximes des poètes 
Aratus, Epiménide et Euripide? Outre ces livres, 
fruit d'un zèle trop empressé peut-être, il en est 
qui furent mis au jour par des novateurs mal in- 
tentionnés , et dans le dessein d'accréditer leurs 
erreurs. Mais voit -on que ces hommes téméraires 
aient réussi à persuader aux églises répandues dans 
les diverses contrées de la terre de recevoir, comme 
venant des apôtres , des écrits qui n'étoient pas leur 
ouvrage? Non , Messieurs , toujours il y a eu des 
faussaires, comme il y a eu des hommes vicieux; 
mais toujours aussi il y a eu des règles de critique, 
comme des règles de vertu. Dans les églises primi* 
tives, il n'en est pas une qui ait rejeté unseul de 
nos Evangiles, tandis que les évangiles faux n'ont 

(i) Hist. Eccles. lib. in,cap. xxv, xxyii, elc. 
If. ^ 
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eu pour eux que quelques sectaires et leurs parti- 
sans. Les faux évangiles^ fruit de l'erreur, de Ti- 
gnorance ou d'une piété peu éclairée, sont tombés 
dans l'oubli ; on n'a jamais pu réussir à les faire 
passer pour véritables ; les églises fondées par les 
apôtres, leurs pastetirs, leurs docteurs, ont repoussé 
ces livres avec indignation et mépris. Le zèle qu'ont 
mis ces églises à écarter les faux évangiles nous est 
un sûr garant que ceux qu'elles nous ont transmis 
comme authentiques le sont en effet; nous pouvons 
tranquillement nous reposer sur le soin qu'elles 
ont eu d'en faire le discernement : leur critique , 
saintement éclairée et sévère, fut comme le crible 
qui conserve le bon grain et rejette la paille légère. 
Je me résume. Si je cherche une époque où un 
faussaire auroit pu tenter avec succès de fabriquer 
nos Evangiles , je n'en trouve point ; si j'interroge 
les ennemis naturels de ces livres, je les trouve 
favorables à leur antiquité; si je consulte les tra- 
ditions universelles des églises apostoliques, et les 
écrivains qui ont paru depuis l'origine, même 
suffrage : donc l'authenticité de nos Evangiles est 
portée au plus haut degré de certitude historique. 
Qu'on prenne l'ouvrage que l'on voudra du siècle 
d'Auguste , et l'on verra que son authenticité , 
encore que personne n'en doute, n'est pas mieux 
appuyée que celle de nos Evangiles. Mais les avons- 
nous tels qu'ils sont sortis do la main des apôtres? 
que faut-il penser de leur intégrité? troisième et 
dernière question. 
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*QuE, durant le cours de dix-huit siècles, il ait 
pu se glisser quelque faute légère dans nos Evan- 
giles par l'inattention et l'ignorance des copistes , 
j'y consens; que même on ait pu y introduire un 
ou plusieurs versets , je suis loin de l'avouer et de 
lereconnoître; mais avec les incrédules je n'ai pas 
besoin d'entrer dans cette discussion : cela ne forme- 
roit pas un changement notable et substantiel. 
To\it ce que je prétends en ce moment , c'est que 
nos Evangiles n'ont jamais été altérés quant à la 
substance de la doctrine, de la morale et des faits ; 
en sorte que, pour le fond des choses, ils sont en- 
core ce qu'ils étoient en soiiant des mains des 
apôtres. Pour en demeurer convaincu , il suffit de 
quelques réflexions sur l'origine et sur la nature 
de ces livres sacrés. Les apôtres et les disciples de 
Jésus-Christ se répandent dans les diverses régions 
du monde connu; l'Orient et l'Occident reçoivent 
leur doctrine ; partout se forment des églises chré- 
tiennes gouvernées par les pasteurs qu'ils y ont 
établis; Jérusalem , Antioche, Alexandrie, Ephèse, 
Corinthc , Rome , ont vu dans leur sein ces hommes 
prodigieux qui prétendent appeler l'univers à la 
connoissance du Dieu véritable. La doctrine qu'ils 
ont prcchéc, ils finissent par la consigner dans des 
écrits, et ces écrits se répandent dans toutes les 
églises. Voilà les livres oii les pasteurs étudient la 
vie et la doctrine de Jésus-Christ, les livres qu'iJs 
expliquent au peuple chrétien, et qu'ils mettent 
dans les mains des fidèles. Ces livres sont révérés 
eomme divins, la religion feroit un crime d'y ton- 
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cher ; les couserver et les transmettre comme le dé- 
pôt le plus précieux , c'est le premier 4evoir des pon- 
tifes et des pasteui's : od leur poile un respect si 
profond, qu'on se croit obligé de mourir dans la per- 
sécution plutôt que de les livrer à la profanation 
des gentils. £h bien ! je suppose que , tandis que 
l'univers chrétien révère ces livres sacr^, un faus- 
saire essaie de les corrompre et d'y gli$ser un point 
nouveau de doctrine , un précepte auparavant in- 
connu : je vous le demande, si Taltération eût été 
tentée, auroit-elle pu réussir? eût-on pu essayer de 
dénaturer un livre répandu par toute la terre , chez 
les nations diverses , sans que la falsification eût été 
remarquée? pouvoit-elle être remarquée sans éveil- 
ler le zèle des pasteurs, des chrétiens fidèles, invio- 
lablement attachés à ce qu'ils avoient reçu des âges 
précédens, et sans voir s'élever de toutes parts contre 
elle les plus vives réclamations? 

£t comment concevoir le projet et le succès d'une 
falsification nqtable? Sans doute, on ne dira pas 
qu'un faussaire pou voit être assez puissant pour 
s'emparer de tous les exemplaires de no$ £v£^ngiles 
disséminés sur la terre entière, pour les corrompre 
à son gré et les remettre ainsi falsifiés dans les 
mains du public : tout cela est évidemment impos- 
sible. Dira-t-on que la falsification a pu commen- 
cer par quelques exemplaires, et passer ensuite 
insensiblement dans tous les autres? Nouvelle chi- 
mère : il faudroit donc que tous les évêques , que 
tous les pa$teurs , que tous les hommes instruits , 
que tous les fidèles, qi|e toutes les églises grecques 



BE8 ÉVANGILES. 126 

et latines eussent garde le silence sur Tentreprise 
du faussaire, et que, malgré l'opposition de pré- 
jugés, d'éducation, de génie, de caractères, tous 
se fussent accordés unanimement à révérer, à con- 
sacrer la même imposture ! Cela n'est pas dans la 
nature. J'aimerois autant dire qu'un faussaire au- 
roit pu , il y a quatorze siècles , altérer les exem- 
plaires de rÉnéide répandus dans Tunivers, de 
manière que, pour le fond des choses, elle ne 
fût pas celle qui est sortie des mains de Virgile. 
Remarquez même qu'il ne s'agit pas ici d^ln seul 
livre, mais de quatre livres difTérens, composés 
par divers auteure, publiés à diverses époques, 
et qui se trouvent pourtant d'^accord pour la sub- 
stance des choseâ ; en sorte qu'il auroit fallu non- 
seulement falsifier un Evangile, mais falsifier les 
quatre Evangiles à la fois^ ce qui accroît encore 
de beaucoup l'impossibilité d'une altération sub* 
stantielle. On sait que quelques novateurs , pour 
rendre les Evangiles favorables à leurs vains sys^ 
tèmes, se permettoient de les altérer; mais on sait 
aussi combien ils excitèrent contre eux l'indigna- 
tion des églises. Les docteurs chrétiens leur en 
faisoient un crime; on le voit par Origène (i), 
qui le reproche -à Valentin et à Marcion, et par 
Tertullien (2), qui accuse ce dernier de plier l'E- 
vangile à ses folies opinions en le corrompant : 
EvangeUum interpolando ^ suum fecU, 

» 

(i) Contra Cels. lib. II, n. 27. 

(2) Contra Marcion, lib. IV, cap. i« 
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Certes ce seroit bien peu connoître l'esprit qui 
animoit les églises primitives, que de croire qu'elles 
lussent iudiflférentes à leurs livres sacrés; elles 
étoieut encore si profondément pénétrées de res- 
pect pour les apôtres leurs fondateurs, et pour 
les écrits publiés par eux, que leur zèle s'alar- 
moit de la moindre innovation. L'histoire nous 
atteste jusqu'oii elles portoient leur délicatesse tou- 
chant la pureté du texte de.s Ecritures. Ainsi , 
dans le quatrième siècle , un évêque, nommé Try- 
philiius, qui avoit la réputation d'être un homme 
éloquent , s'étant permis , dans un sermon, de chan- 
ger lui mot de l'Evangile, qui ne lui paroissoit pas 
noble, qu'arriva-t-il? C'est qu'un évêque de Tile 
de Chypre, nommé Spiridion, vénérable par ses 
vertus, se leva au milieu de l'assemblée, et parut 
indigné de cette altération pourtant si légère (i). 
Nous savons que saint Jérôme, qui fît une nou- 
velle tra4uction des Ecritures, excita d'abord de 
grandes rumeurs contre lui, parce qu'on craignoit 
qu'elle ne troublât les fîdèles accoutumés à la ver- 
sion jusqu'alors en usage : aussi nous apprenons 
de saint Augustin (a) qu'un évêque faisant lire 
dans son église la nouvelle version, il s'éleva 
parmi le peuple un grand tumulte à l'occasion de 
quelques mots diftérens de ceux qu'on avoit cou- 
tume d'entendre depuis long-temps. 

Traduits dans toutes les langues, répandus chez 



(\) Sozom. //is t. Eccles. lib. I, cap. H. 
(2) Epist, LXXI, aà Hieron. tv. 5. 
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toutes les nations^ mis dans les mains de toutes les 
classes des fidèles^ le nombre des copies de nos 
Evangiles a dû se multiplier prodigieusement ; de 
là cette multitude de variantes dans les textes ëvan- 
géliques. Après trente ans de patience et de tra- 
vaux, un docteur anglais en a recueilli jusqu'à 
trente mille ; mais , chose remarquable ! dans cette 
grande quantité de variantes, il nb se trouve au- 
cune différence essentielle; elles tombent sur la 
construction des phrases et non sur les faits ^ sur 
les mots et non sur les choses. On sait aussi que , 
dans certains manuscrits , on se donnoit la liberté 
de rapprocher, de réunir les textes des quatre 
Evangiles; on transportoit dans l'un ce qui étoit 
dans l'autre : mais prenez en main l'exemplaire le 
plus incorrect de tous , vous y trouverez le même 
fonds de doctrine , de morale , d'é vènemens , que 
dans l'exemplaire le plus pur qu'on puisse décou- 
vrir. Les érudits prétendent qu'on a compté plus 
de vingt mille variantes dans les œuvres de Té- 
rence ; cela n'empêche pas que ce qui nous en reste 
ne soit substantiellement conforme à ce qui est sorti 
immédiatement des mains de cet auteur : le grand 
nombre même d'exemplaires et de manuscrits qu'on 
a pu consulter ont fourni le moyen de rétablir le 
texte dans toute sa pureté primitive ; en sorte que 
c'est un des ouvrages de l'antiquité dont le texte 
soit le plus pur et le plus correct. Ainsi en est-il de 
nos Evangiles. 

Enfin , si les incrédules s'opiniâtrent encore à 
présenter nos Evangiles comme {aV&\&^ , i\«o& ^' 
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voDS les accabler par une preuve de fait qui est 
sous nos yeux. On peut leur dire : Nous possédons 
iu grand nombre d'ouvrages des Pères de l'Eglise 
des premiers siècles, et je ne sache pas qu'aucun 
incrédule ait eu la folle pensée de dire que tous 
ces écrits aurotent bien pu être supposés ou falsi- 
fiés par un imposteur. C'est comme si l'on disoit 
que tout ce qui nous reste des écrivains du siècle 
d'Auguste > orateurs, poète&, historiens, philoso- 
phes, pourroit bien avoir été composé ou cor- 
rompu par un faussaire : cette idée ne seroit pas 
un paradoxe , mais une extravagance. £h bien ! 
Messieurs, si vous parcouriez les écrivains de l'an- 
tiquité chrétienne, vous verriez que, dans leurs 
commentaires, dans leurs traités dogmatiques, 
dans leurs homélies, dans leurs livres de piété, ils 
ont transcrit en quelque sorte le nouveau Testa- 
ment tout entier ; voua y trouveriez le sens , et 
presque toujours les paroles mêmes de nos Evan- 
giles : en sorte que si , par impossible , ces livres 
venoient à disparoitre tout à coup , il seroit aisé 
de les refaire , en rassemblant les citations qui s'en 
trouvent éparses dans les auteurs ecclésiastiques 
des premiers siècles. Donc les exemplaires de nos 
Evangiles qu'on lisoit dans la plus haute anti- 
quité étoient conformes aux exemplaires que nous 
avons encore ; donc , en passant à travera les siè- 
cles; ils n'ont souffert dans leur substance aucune 
altération. 

Ainsi, lorsque je lis les Evangiles, je puis dire : 
Je tiens en main des livres composés, il y a dix^ 
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huit siècles^ pstr les apôtres et les disciples de Jë*- 
sus-Ghrist ; ces livres sont encore tels qu'ils sont 
sortis de leurs mains > et je connois leur doctrine 
aussi sûrement que si je Tapprenois de leur, bou- 
che; et tout cela y je le sais d'une manière bien 
plus certaine encore que je ne sais que César a 
composé les Commenlairea qui portent son nom. 
Qu'un ne vienne pas nous dire que ce sont pour- 
tant des érudits qui ont contesté l'origine de nos 
Évangiles. Que sont quelques érudits de nos jours 
qui; avec du savoir , pouvoient bien n'être que 
des esprits médiocres? que sont -ils devant cette 
multitude de beaux génies non moins savans 
qu'eux 9 et dont la profonde capacité , comme l'é- 
rudition , est consacrée par la vénémtion de la 
postérité ? Ce sont des savans aussi /ou des hommes 
réputés tels 9 qui ont professé l'athéisme > et qui 
ont voulu apprendre au genre humain à se passeir 
de Dieu ; faudra-t-il pour cela que nous soyons 
athées? Qu'importe l'érudition sans jugement? Elle 
est alors un poids qui accable; pour les esprits foi- 
bles y les trésors de la mémoire sont comme de ri- 
ches matériaux dans les mains d'un architecte 
inhabile. Qui jamais fut plus savant que le Père 
Hardouin , et qui jamais avança' des paradoxes 
plus révoltans? Il faut le dire, ce célèbre érudit a 
combattu l'antiquité de l'Enéide par des réflexions 
critiques non moins embarrassantes et non moins 
subtiles que celles qu'on a opposées à l'antiquité 
de nos Evangiles; cependant il ne fît pas un seul 
partisan dans le monde littécaiie , \axk^v& q^Ql^ ^'^'^ 
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apôtres d'incrédulité ont fait des disciples nom- 
breux ; pourquoi cela ? C'est que les passions hu- 
maines ont un intérêt manifeste à affoiblir^ à dé- 
truire l'autorité des livres saints ;^ et qu'après tout 
il nous importe peu qu'un cénobite du treizième 
siècle; comme le vouloit Hardouin, ou que "Vir- 
gile , comme le pense la terre entière , ait eu la 
gloire de chanter Enée et ses exploits. Messieurs , 
ce sont de mauvais juges que les passions : quand 
elles prononcent, la vérité succombe toujours; 
mais leur triomphe est une ignominie : souvent 
même il n'est que passager. Malheur à nous , si la . 
vérité étoit vaincue par nos résistances ! Noti-e sa- 
lut ne peut se trouver que dans ses victoires : es- 
pérons , pour notre repos et pour celui des géné- 
rations à venir, que la vérité prévaudra sur le 
mensonge, et qu'on la verra sortir plus brillante 
du choc même des contradictions : semblable à ces 
torches allumées qui ne jettent jamais de clarté 
plus vive que lorqu'on les secoue et qu*on les 
agite avec plus de violence (j). 

( VoycB la Béfutation de la Bible er^fin expliquée j cinp. i . 
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Si Ton demande aux chrétiens' quels sont les titres 
de leur foi en Jésus-Christ^ à son Evangile, à sa 
doctrine > à ses promesses^ ils peuvent avec con- 
fiance en produire de bien éclatans , de bien ca^- 
pables de faire sur les esprits une impression vive 
et profonde. Notre dessein n*est pas d'exposer ces 
titres dans toute leur étendue; mais^ si quelque 
chose d'abord peut nous attacher à la religion de 
Jésus-Christ^ c'est assurément l'éclat tout divin des 
merveilles qui se multiplioient sous ses pas^ et qui 
déceloient en lui ; je ne dis pas un sage ^ mais Ten- 
vojé même de Dieu^ venu pour éclairer l'univers et 
réformer la croyance; les mœurs, le culte du genre 
humain. Les miracles consignés dans nos Evan- 
gile»'', voilà un des monumens étemels de la mis- 
sion divine de Jésus; et, quand le chrétien n'eu 
auroit pas d'autres, sa foi seroit suffisamment éclai- 
rée et raisonnable. Qu'on fasse retentir à son oreille 
les noms de superstition et de crédulité; qu'on 
rappelle, si l'on veut, les faooL ^\oàL\^ a^^\^V.- 
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sentent les annales des peuples divers, et que Ton 
ose établir d'indignes parallèles entre Jésus-Christ 
et des imposteurs fameux : le chrétien s'affligera 
de tout ce vain bruit de railleries et d'argumens ; 
mais , s'il est instruit des preuves de sa religion , 
sa foi n'en sera pas ébranlée. Pour lui y des plai- 
santeries, fussent-elles encore plus ingénieuses et 
plus piquantes que celles des incrédules , ne sont 
pas des raisons. Il sait qu'entre la foiblesse d'un 
esprit crédule et l'orgueil d'un esprit opiniâtre^ il 
se trouve un juste et sage milieu; qu'il est des rè- 
gles d'une critique sévère sans être pointilleuse , 
pour discerner les histoires fidèles des récits fabu- 
leux ; que les faux prodiges ne détruisent pas plus 
les miracles réels , qu'une monnoic fausse ne. dé- 
truit la véritable, ou qu'un sophisme ne déti^uit 
la saine raison. £t quand on se rappelle que tout 
ce qu'iiiyia eu de plus beaux génies sur la terre , 
depuis dix-huit siècles , de personnages plus émi- 
nens en savoir comme en vertu, de plus profon- 
dément versés dans les langues et les antiquités , 
a cru trèfr-sincèrement à la réalité des miracles 
évangéliques , on sent qu'on peut y croire sans 
être pour cela 4in esprit foible , et l'on se console 
aisément du vague et commode reproche de cré- 
dulité. 

Déjà, Messieurs, dans un premier discours sur 

les miracles en général , nous en avons établi la 

possibilité et l'autorité; déjà nous avons exposé les 

moyens de les discerner d'avec lt& faits naturels, 

'en constater l'existence avec certitude; et, si 
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nous avons réussi à dissiper les vains pr^ugés 
qu'on a répandus de nos jours sur cette matière^ 
nous entrerons avec bien plus de facilité dans la 
discussion que nous allons entamer. N'oublions 
rien de ce qui regarde les miracles ëvangéliques , 
ne dissimulons pas les attaques de l'incrédulité; 
que la vérité triomphe par les efforts mêmes que 
fait le mensonge pour l'obscurcir. Ici l'on peut 
diviser les incrédules en deux classes ; les uns ont 
tâché d'éluder la force et l'autorité des miracles 
évangéliques ; les autres ont combattu jusqu'à 
leur existence. Ceux-ci ont dit que ces miracles 
n'ét#ient pas appuyés sur des témoignages hors dé 
tout soupçon et propres à entraîner l'assentiment 
des hommes éclaira; les autres ont dit qu'il fal-^ 
loit peut - être n'y voir que des effets surprenans , 
extraordinaires de la nature ou de l'industrie hu-« 
maine; qu'on nepouvoit pas d'ailleurs savoir s'ils 
étoient l'ouvrage de la Divinité ou de quelque 
agent intermédiaire entre Dieu et l'homme ; en- 
nemi de la vérité et de Ja vertu , et que ; dans tous 
les cas, Jésus paroissoit les avoir opérés, bien 
moins pour établir sa mission et sa doctrine , que 
pour soulager les malheureux. Yoilà, Messieurs, 
à quoi peuvent se réduire toutes les attaques des 
incrédules anciens ou modernes contre les miracles 
de, Jésus-Christ. Pour les combattre , nous allons 
établiir les deux propositions suivantes: la pre- 
mière , qu'on ne peut raisonnablement contester 
l'existence des miracles évangéliques; la seconde, 
qu'on ne ne peut en aucune m^ivv^t^ exi ^'^vwîx 
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Tautoritë. Rien de plus certain , lien de plus dé- 
cisif en faveur de la religion : tel est le plan et le 
partage de ce discours. 

Notre but en ce moment, Messieurs , n'est pas 
de vous rappeler en détail les prodiges éclàtans et 
nombreux que rapportent .nos Evangiles; seule- 
ment nous en rappellerons ce qu'il impoite d'avoir 
présent à l'esprit pour le sujet que nous traitons. 
Sortant enfin.de sa vie obscure et cachée, Jésus 
commence d'annoncer sa doctrine dans la Galilée, et 
d'une parole il rend la santé à une foule d'infirmes 
et de malades. Sa réputation se répand dans l» Sy- 
rie ; on lui présente tout ce qu'il y a de personne» 
travaillées de diverses sortes de maux et de dou- 
leurs ) il les guérit subitement ^ sans efforts comme 
sans préparation. S'il parcourt ensuite les villes et 
les bourgades de la Judée ^ mêmes prodiges opérés 
avec la même facilité ; Jtiifs , Samaritains , Cha^- 
nanéens même, tous ont part aux faveurs de sa 
bonté toute-puissante. Ce sont des merveilles de 
tous les. genres : d'un seiil mot, il apaise les tem- 
pêtes, ressuscite les morts, rend la vue aux aveu- 
gles de naissance , guérit les paralytiques de trente 
ans , multiplie quelques pains , de manière à nour- 
rir au moment même des troupes nombreuses de 
peuple, et met en fuite toutes les maladies qui af- 
fligent l'humanité. Ce n'est là qu'une foible es- 
([ttisse des merveilles qui accompagnent ses pas ; 
mais il les opère avec une promptitude , une puis- 
sauQe , ua succès qui décèlent , comme il sera dit 
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en son lieu, la main du Maître même de la na-* 
ture. Or je prétends qu'il n'est rien dans l'histoire 
de l'antiquité de plus certain que ces miracles de 
nos Evangiles. En effet, Messieurs, pour être 
pleinement assurés de faits que nous n'avons pas 
vus de nos yeux , qui se sont passés loin de nous > 
ou dans les âges précédens, que pouvons -nous 
demander? Voulons- nous que ces faits soient par 
eux-mêmes de la plus grande publicité, du plus 
grand intérêt, et très-remarquables par leurs con- 
séquences et leurs résultats; que ces faits nous 
soient racontés par des historiens contemporains ^ 
qui soient bien instruits et qui soient hors de tout 
soupçon d'imposture? on ne peut rien exiger au- 
dplà ; et quel est l'événement de l'antiquité pro- 
fane qui se présente avec des caractères plus frap- 
pans de vérité ? Reprenons , et voyons si ces traits 
divers peuvent s'arppliquer aux faits évaugéliques. 
D'abord on aime à supposer des faits très-pu- 
blics, très-sensibles, qui se soient passés, non dans 
l'obscurité et les ombres de la nuit, mais à décou- 
vert, en plein jour, devant beaucoup de témoins 
de tout âge et de toute condition : alors leur pu-^ 
blicité devient un garant conti^e la fraude et la 
surprise. Dans les lieux secrets et ténébreux, l'i- 
magination et les ^ns peuvent être égar^, séduits, 
et prendre des apparences pour des réalités. Mais 
fut-il jamais rien de plus éclatant, de plus visible, 
de plus exposé à tous les regards, que les miracles 
évangéliqucs , tels que ceux de Lazare, de l'a- 
veugle-né, du paralytique, de 1«l xavXVv^vi^vs^v 
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des païQS; de cette foule de malades guéris subi- 
tement; en tous lieux, au milieu des rues et des 
places publiques des bourgades et des villes de la 
Judée? Il ne falloit pas être un profond physicien 
pour voir tous ces faits , il ne falloit qu'avoir des 
yeux. Par leur nature, de pareils prodiges sont 
aussi visibles que tous les évènemens humains, 
aussi sensibles que peut l'être notre réunion dans 
cette enceinte; et certes nous n'avons pas besoin de 
connoître les lois de l'optique comme Newton, 
pour être certains que vous me voyez et que je 
vous vois. 

On aime à supposer, non des faits obscurs et 
d'un foible intérêt, qu'on admet ou qu'on rejette 
avec assez d'indifférence et de légèreté, mais bien 
plutôt des évènemens d'une haute importance; 
alors ils excitent la curiosité publique, ils attirent 
les regards des personnes éclairées, et même Tat- 
tention de l'autorité ; ils sont ainsi examinés , dis- 
cutés avec le plus grand soin, et ne sont admis 
qu'après les réflexions les plus sérieuses. Or, Mes- 
sieurs, quoi de plus important que les miracles de 
Jésus-Christ? Les Juifs attendent un Messie, un 
libérateur promis à leurs pères ; le bruit de la pro- 
chaine apparition de je ne sais quel personnage 
extraordinaire qui devoit sortiras la Judée s'étoit 
répandu jusque chez les païens : nous le voyons par 
Tacite et par Suétone, qui en font la mention 
la plus expresse (i). £h bien ! au milieu de cette 

/O Tacit. ffist, lib. Y, cap. xiu. •* SaeUm. m Fespat, cap. i y. 
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attente universelle ^ J^us paroit; il se donne pour 
celui qu'annonçoient d'anciens oracles; il se dit 
envoyé du ciel pour les accomplir, pour établir 
un culte nouveau, pour abolir les anciens sacri- 
fices; et, en signe de la mission divine dont il se 
dit revêtu, il prétend faire des miracles. Est -il 
rien qui intéresse de plus près la religion des Juifs, 
le culte et les usages d'un peuple si opiniâtrement 
attaché aux lois, aux habitudes de ses pères? est- 
il rien qui doive exciter plus vivement l'attention, 
et des prêtres et des docteurs de la loi , et de tout 
le peuple ? 

On aime à supposer des faits qui ne soient pas 
détachés du reste de l'histoire , mais qui se lient à 
des évèuemens subséquens, à des changemens dans 
l'ordre religieux ou politique; c'est alors surtout 
que Tintérêt est porté au plus haut degré, que 
Texamen est plus sérieux et plus universel, et 
qu'on a plus de moyens de savoir la vérité. Or , 
Messieurs, les miracles de Jésus-Christ ne se font- 
ils pas remarquer par leur liaison avec des évène- 
mens qui en furent la suite et le résultat, et qui 
par là même en sont devenus comme une preuve 
incontestable? Ce n'est ni l'éloquence, ni la force 
des armes, ni la volupté, qui ont fondé le chris- 
tianisme ; c'est la croyance des miracles évangéli- 
ques annoncés dans l'univers. Voilà comme ils se 
lient à la révolution la plus étonnante, la plus 
universelle, la plus durable qu'ait vue le genre 
humain depuis son origine. Et qu'est - dé en effet 
que Tempirc de Darius, celui d'Alexaudx^ wîl^^ 
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Romains devant le règne de Jësus - Christ ^ qui , 
par son étendue et sa durée ^ embrasse tous les 
siècles comme tous les peuples de la terre? Sans 
doute il est dans l'antiquité une foule<d'^vènemens 
qui n'offrent pas tous ces caractères réunis, et que 
nous sommes néanmoins très>fondés à croire sur 
le témoignage de Thistoire; mais, lorsque ceux 
qu'elle nous raconte sont aussi visibles, aussi pu- 
blics, aussi importans que les miracles de nos 
Evangiles, on croit plus aisément, ce me semble, 
que ceux qui s'en disent les témoins n'ont pas été 
le jouet d'une vaine illusion, qu'ils ont pu^s'en 
instruire avec la plus grande facilité; et, du côté 
de la nature des faits, la critique la plus sévère , 
la plus exigeante, se trouve pleinement satisfaite. 

Il est vrai, direz -vous, les miracles attribués à 
Jésus-Christ, dans les Evangiles, ont bien tous ces 
caractères d'intérêt et de publicité^ mais qui nous 
en garantira la réalité? comment êtte assuré qu'ils 
n'ont pas été inventés par des imposteurs , publiés 
ensuite par eux, et adoptés chez des peuples su- 
perstitieux et crédules? Ici, Messieurs, on peut 
défier l'incrédulité de produire des faits de l'anti- 
quité appuyés sur des témoignages plus irrécusa- 
bles que ceux qui établissent les faits évangéliques ; 
en sorte qu'elle est forcée de ne rien croire de ce 
qui a existé autrefois, ce qui est une folie; ou bien , 
si elle est conséquente, de reconnoltre la réalité 
des miracles de Jésus-Christi 

En efftt , Messieurs , lorsque plusieurs historiens 
sont d'accord sur le fond des choses^ lorsqu'ils ont 
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été contemporains des évènemens qu'ils i-elracent , 
lorsque leur récit porte cette empreinte de vertu 
et de probité que l'imposture ne peut contrefaire, 
lorsque enfin leur témoignage est passé à la pos- 
térité, sans essuyer de contradictions de la part 
de ceux mêmes qui ont dû le discuter avec le plus 
de sévérité , et avec le desit* secret de le convaincre 
de mensonge , alors on est arrivé au plus haut degré 
de certitude historique. Souvenons-nous que l'au- 
torité de l'histoire ne vient pas seulement des qua- 
lités personnelles de celui qui l'écrit, mais surtout 
du suffrage de tous ses contemporains; en Usant 
un historien , c'est sa nation , c'est son siècle ^out 
entier que je crois entendre : et qui ne voit pas 
que , s'il étoit assez impudent pour vouloir trom- 
per ses contemporains sur des faits très-éclatans, 
très-importans, très -connus, il s'éleveroit contre 
lui un cri d'indignation qui retentiroit dans la 
postérité , et le dénonceroit à tous les âses suivans, 
comme le plus insigne de tous les faussaires? Ce 
n'est pas le lieu de développer ces règles de criti- 
que; ceux qui sont versés dans ces matières savetat 
bien qu'on ne peut pas en inventer de plus sévèfes, 
et qu'on est même loin d'exiger toutes ces cogi- 
tions pour une foule de faits que tout le monde 
croit sur le témoignage d'autrui. 

Venons à l'application. 

.Voulez-vous, pour attester les faits évaugélif{U66 , 
des historiens qui n'aient pas écrit long -temps 
après l'événement , d'après des rumeurs vagues et 
des traditions incertaines , mais <\a\ ^ \w\r.Vn»»x. V 
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l'origine même de ces faits ^ aient eu tous les 
moyens de les connoître ? eh bien ! nous avons 
à vous -citer huit auteurs différens^ dont cinq 
témoins oculaires et les autres contemporains. Ce 
sont les auteurs dont les écrits composent le nou- 
veau Testament. Saint Matthieu^ saint Jean , saint 
Pierre , saint Jacques et saint Jude avoient été du 
nombre des douze apôtres, attachés à la personne 
de Jésus -Christ, témoins assidus de ses vertus et 
de ses prodiges; saint Marc, saint Luc et saint 
Paul vivoient à l'époque même oii s*opéroient ces 
miracles. Vainement on voudroit contester l'anti- 
quijté de leurs divers ouvrages; déjà, dans notre 
dernier discours, nous avons établi et vengé celle 
des quatre Évangiles , Qt il seroit également facile 
de prouver entr'autres celle du livre des Actes et 
des Epkres de saint Paul. 

Maintenant, Messieurs, voyez avec quelle con- 
fiance , avec quel ton d'assurance et de conviction 
parlent les évangélistes. Ils nomment les villes, 
les bourgs , les familles , les personnes qui ont été 
les témoins ou même l'objet de ces miracles ; ils ne 
cherchent pas à donner aux Juifs des preuves de 
ce*^qu'ils avancent, ils en appellent hautement à 
la foi publique, à la connoissance qu'en avoit 
toute la nation. Les apôtres ne racontent pas des 
faits anciens, arrivés au milieu de générations qui 
n'étoient plus^ mais ils se donnent pour historiens 
d'évènemens qui se sont passés sous les yeux de 
ces mêmes Juifs qui les entendent : et quelle n'eût 
pas été l'impudence , ou plutôt la folie des apôtres, 
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d'ap{>eler la nation juive en témoignage de ce 
qu'elle n'avoit jamais vu ! Jësus-Christ n'étoit pas 
un personnage ignoré , qui eût yécu dans des temps 
éloignés, et sur lequel il fût aisé d'inventer des 
fables; Jésus avoit parcouru les villes, les bourgs 
et les villages de la Judée ; il avoit enseigné dans 
le temple , conversé avec '.es princes des prêtres et 
les docteurs de la loi ; le peuple T avoit suivi en foule 
sur la montagne, dans le désert; ce qu'il y avoit 
de plus distingué dans la nation avdit pu le voir et 
l'entendre , comme la multitqde. Eh quoi ! ce Jér 
sus que tout le monde connoissoit n'a voit réelle* 
ment ni ressuscité Lazare , ni rendu la vue à l'a- 
veugle-né , ni multiplié les pains , ni guéri par un 
pouvoir tout divin cette foule de malades qui s'é- 
toient trouvés sur son passage; et toutefois les apôtres 
auroient pris à témoin de ces merveilles une mul^ 
titude de personnes encore vivantes ! et saint Pierre, 
élevant la voix au milieu d'une assemblée de Juifs, 
auroit osé s'écrier : .ce O Israélites, écoutez ce que j'ai 
-») à vous dire : vous savez que Jésus de Nazareth 
» a été un personnage que Dieu a rendu célèbre 
)> par les miracles qu'il a faits au milieu de vous^d 
Je8um Nazarenurriy virum approbatum à Dêo^^ 
vcbisj virtutibus, et prodigikj et signis quœ JkcU 
Deusper illum m medio veatrij aient et vos scitis (i )• 
Si ce n'étoit là qu'une imposture , combien n'eût- 
elle pas été grossière , et facile à découvrir ! Saint 
Pierre pouvoit-il espérer d^ persuader aux J juifs 

(i) ÂCt. 11 j 2?. 
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ijuils sa voient ce qu'ils ne sa voient pas, qu'ils 
avoient vu ce qu'ils n'avoient pas vu? Oui, la 
risée publique auroit fait justice du récit des écu- 
vains sacrés, s'ils n'avoient raconté que des fables 
impertinentes; ils auroient été bafoués, contre- 
dits par ceux mêmes que, dans leur folie, ils au- 
roient osé prendre à témoin ; et c'est ainsi que leur 
qualité d'auteurs contemporains donne une force 
invincible à leur témoignage. 

Voulez-vous des historiens qui donnent les 
preuves les plus frappantes de sincérité et de 
bonne foi dans leurs écrits ? eh bien ! Messieurs, 
lisez nos évangélistes ; voyez combien leur récit est 
simple et naïf; chez eux, point de réflexions étu- 
diées, point de faste de paroles; tout y respire la 
candeur et l'innocence; ils ne dissimulent pas 
leurs propres fautes, le zèle indiscret des uns, les 
prétentions ambitieuses des autres , l'ignorance et 
la grossièreté de tous, la lâcheté qui les disperse , 
le reniement de saint Pierre : rien de ce qu'il y a 
d'humiliant pour eux n'est passé sous silence. 
Leur accord sur le fond des choses prouve qu'ils 
ont puisé la vérité dans une source commune, et 
les diversités qu'on peut remarquer dans leurs ré- 
cits nous garantissent qu'il n'y a pas eu de fraucki 
concertée. Quel historien ne cherche à exalter ses 
héros , ne s'indigne des injustices qu'ils éprouvent, 
ne s'emporte contre leurs ennemis? Dans nos évan- 
gélistes, nul fiel, nul emportement, nul trait de 
courroux ; rien qui sente la haine ou l'emphase. 
Ils racontent les douleurs et les souffrances de 
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leur maître avec la même simplicité que ses mi- 
racles; en même temps qu'ils le peignent comme 
revêtu d'une force toute divine, ils le représentent 
avec toutes les foiblesses de l'humanité; l'histoire 
de la scène épouvantable de son crucifiement est 
dans ces seules paroles : Là ils le crucifiÀi^nt. Il y 
a dans leur ton et leur langage un je ne sais quoi 
de si simple et de si vrai, que le mensonge ne 
sauroit le contrefaire. En les lisant, le cœur ne 
conçoit aucun soupçon de fraude , pas même d'exa- 
gération; il se sent entraîné; c'est l'attrait puis- 
sant de la vertu et de l'ingénuité dont on ne peut 
se défendre. En vain on nous diroit que les évan- 
gélistes ont a'ffecté la simplicité et la can^deur pour 
mieux séduire; l'afifectation se feroit sentir par 
quelque endroit : et quels *seroient donc les traits 
caractéristiques de la vérité, si l'imposture, sans 
se démentir jamais , pouvoit les, copier avec tant 
de fidélité? Je le sais, l'histoire évangéiique peut 
ne rien dire au cœur des sophistes desséché par le 
matérialisme, ni au goût faux et d^ravé du bel 
esprit ; mais elle parloit au cœur de Jean-Jacques, 
quand elle lui arrachoit cet hommage si souvent 
cité et si véritable (i) : a J'avoue que la majesté 
î) des Ecritures m'étonne ; la sainteté de l'Evangile 
î) parle à mon cœur. Voyez les livres des philoso- 
)) phes avec toute leur pompe; qu^ils sont petits 
» près de celui-là!.... Dirons-nous que rhistoire 
» de l'Evangile est inventée à plaisir? Ce 41 'est pas 

(I) Eimle, liv. IV. 
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» ainsi qu'on invente; et les faits de Socrate, dont 
)> personne ne doute, sont bien moins attestés que 
» ceux de Jésus-Christ. Au fond , c'est reculer la 
» difficulté sans la détraire; il seroit plus incon- 
» cevable que plusieurs homipes d'accord eussent 
» fabriqué ce livre, qu'il ne l'est qu'un seul en 
» ait fourni le sujet... £t l'Evangile a des carac- 
y> tères de vérité si grands , si frappans , si parfai- 
)) tement inimitables , que l'inventeur en seroit 
)> plus étonnant que le héros. )> 

Mais voici quelque chose de plus admirable en- 
core, qui est unique dans les annales du genre hu- 
main , et qui va mettre la sincérité des apôtres dans 
un jour incomparable. Nos écrivains sacrés ne se 
bornent pas à publier ]es faits dont ils ont con~ 
noissance; ils bravent tous les dangers, s'exposent 
à tous les outrages , à tous les tourmens : ils se fe- 
ront même égorger, s'il'le faut, pour attester Ja 
vérité des faits qu'ils racontent ; et quel est l'hisr 
torien de l'antiquité païenne qui soit mort en té- 
moignage des évènemens qu'il rapporte dans ses 
écrits? Ici, Messieurs, sentons toute la force d'un 
témoignage scellé du sang de ceux mêmes qui le 
rendent, et pe croyons pas le décliner par quel- 
ques parallèle^ irréfléchis. Que des hommes éle- 
vés, nourris dans des opinions qui sont fausses, 
puissent les croire très-véritables; que , dans cette 
persuasion , ils sacrifient tout pour elles , même la 
vie, cel) peut être, si l'on veut : alors le men- 
songe, qu'ils croient être la vérité, a sur leur cœur 
tous les droits et tout l'empire de la vérité elle- 
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même. Mais qu'un certain nombre d'hommes in- 
ventent des faits entièrement faux; qu'ensuite ils 
les donnent pour vrais, au péril même de leur 
vie; qu'ils se laissent ëgorger pour attester qu'ils 
ont vu ce qu'ils n'ont pas vu, qu'ils ont entendu 
ce qu'ils n'ont pas entendu, c'est là un genre de 
frénésie entièrement inoui. Les apôtres , comme le 
dit Bossuet (i), ne sont pas des hommes prévenus 
qui meurent pour des sentimens qu*ils ont su^s 
avec le lait ; ce ne sont point des spéculatifs qui 
font leurs idoles de leurs opinions , et les défen- 
dent aux dépens de leur vie. Les apôtres ne nous 
disent pas : Nous avons pensé , nous avons mé- 
dité, nous avons conclu; leurs pensées pourroient 
être fausses , leurs méditations mal fondées , leurs 
conséquences mal déduites et défectueuses; ils nous 
disent : Nous affona vu , noua aidons ouïj noua apons 
touché de noa maina (â). Yoilà pourquoi il reste 
dans toute sa force, le mot célèbre de Pascal à ce 
sujet, que les incrédules ont fait semblant de ne 
pas comprendre. Pascal n'a pas dit précisément : 
Je crois volontiers des hommes qui meurent pour 
leurs opinions; mais il a dit : ce Je crois volontiers 
li les histoires dont les témoins se font égorger. )> 
Reconnoissons donc. Messieurs, que les écrivains 
du nouveau Testament étoient animés de l'amour 
de la vérité ; que, par leur simplicité , leur accord, 
le courage qu'ils ont de mourir pour les faits mi*- 



(i) Panégxr. de S. j4ndréj I*' point. 
(2) Joan. 1,1. 
II. 
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raculeux dont ils se disent les tëmoins oculaires, 
ils donnent des preuves de sincérité' qu'on cher- 
che en vain dans les historiens de l'antiquité 
profane. 

Et de quel droit viendroit-on nous faire obser- 
ver que les miracles de Jésus ne sont racontés que 
par ses seuls disciples? Que nous importe, si leur 
témoignage est irrécusable , s'ils ont tous les carac- 
t^'es qu'on exige des écrivains véridiques , s'il est 
très-clair qu'ils n'ont été ni trompés ni trompeurs, 
et qu'ils n'ont fait que raconter avec fidélité ce 
qu'ils sa voient avec certitude? Remarquez même 
que nos écrivains sacrés n'étoient pas nés chré- 
tiens, et qu'ils ne parlent pas d'après des préju- 
ge d'éducation; ils n'ont embrassé le christia- 
nisme que parce qu'ils y ont été entraînés par les 
miracles de Jésus; leur conversion a été le fruit 
de ces miracles : en sorte que leur qualité de 
chrétiens augmente plutôt qu'elle n'afifoiblit le 
poids de leur témoignage. Quelle injustice d'en 
exiger un autre ! Mais la Providence a permis que 
la déposition de nos écrivains sacrés se trouvât 
confirmée par les œuvres mêmes de leurs plus vio- 
lens ennemis. On connoît les querelles qui, dès 
l'origine , se sont élevées entre les Juifs et les païens 
d'un côté, et les chrétiens de l'autre. Les premiers 
n'ont rien oublié de ce qui pouvoit rendre les se- 
conds odieux et ridicules , décréditer leur doctrine 
et leurs livres ; mais il est inoui que jamais la dis- 
pute entre les ennemis et les défenseurs du chris- 
tianisme ait porté sur la réalité des miracles évan- 
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géliques (j). Du vivant de Jésus-Christ, on ne les 
contestoit pas ; seulement, les Juifs avoient la mau- 
vaise foi de les attribuer au démon. Il est aussi 
bien constant que Celse, Porphyre et Julien, 
loin de nier les miracles de Jésus, se contentoient 
d'y voir des opérations magiques.^ Je n'examine 
pas si ces aveux forment seuls une preuve com- 
plète, décisive; mais c'est toujours iine chose très- 
frappante que la réalité de nos miracles soit ainsi 
avouée par ceux-là mêmes qui avoient tant de mé- 
pris et de haine pour Jésus-Christ et pour ses dis- 
ciples. Sans avoir besoin ici de ces appuis étran- 
gers, le chrétien aime à voir la vérité vengée des 
incrédules modernes par les aveux des incrédules 
d'autrefois. Comment au reste se prévaloir du si- 
lence de quelques auteurs juifs ou païens? Il est 
contre toutes les règles du bon sens et de la criti- 
que d'opposer aux témoignages les plus positifs, 
les plus irréfragables que puisse offrir l'histoire, 
un silence qu'il est si facile d'expliquer par l'in- 
différence, la haine, le préjugé, la politique, et par 
d'autres passions et considérations semblables qui 
n'ont que trop d'empire sur le cœur de l'homme. 
Le christianisme se présentoit en parliculier aux 
païens sous des dehors singuliers , -capables de le 
rendre odieux et méprisable : il avoit pris nais- 
sance chez les Juifs, nation obscure alors et dédai- 
gnée ; souvent même on le confondoit avec la re- 
ligion judaïque. On voit que les auteurs, d'ailleurs . 

(0 Davoisin, Dèmonstrat. Evangèl. article V\ Miracles ,Tw.-i. 
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les plus habiles et les plus graves ^ tels que Sué- 
tone et Tacite, connoissoient très -peu le fond et 
la doctrine du christianisme , et qu'ils en ont parlé 
en hommes très-peu instruits et très-passionnés. 
Plutarque, qui savoit tant de choses, n'a pas dit 
un seul mot de la religion chrétienne, encore qu'il 
soit bien avéré que de son temps elle étoit répan- 
due dans toutes les parties de l'Empire. 

C'est donc sans réflexion qu'on a essayé de com- 
battre l'irrécusable autorité de nos écrivains sa- 
crés par le silence de quelques auteurs de l'anti- 
quité. Telle est la force du témoignage évangélique 
sur les miracles, que, pour s'en débarrasser, un 
athée moderne a pris le parti désespéré de nier 
l'existence même de Jésu&<]hrist. Voici ses paroles : 
ce Admettre le témoignage de ces livres ( les Éyan- 
D giles ) comme preuve de l'existence de Christ ^ 
y> c'e^t s'engager à tout croire ; car , s'ils sont vrais, 
» quand ils nous disent que Christ a vécu parmi 
y) eux , quelle raison aurions-nous de ne pas croire 
)> qu'il a vécu comme its racontent, et que sa vie 
v a été marquée par les évènemens merveilleux 
» qu'ils débitent? Aussi les bons chrétiens le croient- 
)> ils, et, s'ils sont imbéciles, au moins ils sont 
)) assez conséquens (i). » Je ne m'attacherai point 
à relever l'expression grossièrement indécente d'un 
écrivain qui se permet de taxer d'imbécillité tant 
de beaux génies qui ont cru bien sincèrement au 
récit des évangélistes sur les miracles de Jésus- 

(0 Dtipuis. 
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Christ. Si^ dans cette controverse, il falloit abso- 
lument voir quelque part des imbéciles, ce ne se- 
roient, je crois, ni Bacon , ni Pascal , ni Descartes , 
ni Newton , ni Locke , ni Fénelon , ni Bossuet , ni 
Leibniz , ni tant d'autres esprits d'un ordre supé- 
rieur, que nous révérons encore comme les princes 
des sciences humaines, et qui ont reconnu dans 
le christianisme l'ouvrage de Dieu même. Mais 
laissons là cette épithète , qui n'est avilissante que 
pour celui qui l'a donnée. Voilà donc la déplo- 
rable extrémité à laquelle il est réduit : pour ne 
pas admettre les miracles de Jésus-Christ , il se voit 
Ibrcé de nier jusqu'à son existence ; et c'est là une 
folie insigne parmi les folies de l'esprit humain. 
En vérité , si nous avions besoin de quelque nou- 
velle preuve de la religion, nous la trouverions 
dans les opinions monstrueuses de ses ennemis, 
{lien de plus certain que les miracles évangéliques, 
nous venons de l'établir; nous ajoutons qu'il n'est 
rien de plus décisif en faveur de la mission et de 
la doctrine de Jésus-Christ. 

Une fois qu'on est convaincu de la realité des 
miracles de Jésus-Christ , comment ne pas l'être 
de la vérité de sa mission et de sa doctrine ? Quel 
signe plus éclatant, plus entraînant, plus divin, 
pou voit-il en donner, que le pouvoir de comman- 
der à toute la nature et de s'en faire obéir? Qu'a- 
t-on imaginé pour affoiblir l'impression de ces 
merveilles? C'est de dire qu'on ne sait pas bien 
si l'on ne pourroit pas Les expliquer car des ca\\s.Q& 
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puraBOit naturelles ; si elles n'ont pas ëte opérées 
par quelque agent supérieur à l'homme , mais en- 
nemi de la vérité; si Jésus les a opérées en signe 
de sa mission, ou seulement par un sentiment de 
compassion envers les malheureux : or rien de plus 
vain que ces suhteHuges. 

D'abord, si vous lisez l'histoire évangélique . 
vous ne trouverez rien dans les circonstances des 
faits miraculeux , ni dans la manière dont ils ar- 
rivent, qui décèle, qui fasse même soupçonner 
l'action des causes physiques ou des subtiles res- 
sources de l'industrie humaine. Ces miracles, Jé- 
sus les opère sans préparation , sans agent naturel , 
sans aucun appareil de machines, à chaque in- 
stant, en tout lieu, en plein jour, subitement, 
d'une seule parole, et selon que les objets lui sont 
offerts. Je le veux, soyez guéris ; voilà tout son art 
et tous ses remèdes : et à ces mots , paralytiques , 
sourds, muets, aveugles, lépreux, sont à l'instant 
même entièrement guéris et délivrés de leurs maux. 
JLazare , sortez du tombeau , et à cette parole un 
cadavre , qui tomboit en dissolution , est rendu à 
la vie. Certes, si c'est là de l'industrie, c'est au 
moins une industrie toute divine. 

En vain voudroit-on avilir ces merveilles par 
(les parallèles faux et ridicules. Ainsi , que le fils 
de Crésus, muet de naissance, à la vue d'un en- 
nemi qui va donner à son père le coup de la mort, 
se soit, dit-on, écrié, plein d'etfroi : Homme^ ne 
tue pas Crésus j j'y consens, si l'on veut; je ne ver- 
rai là que l'action violente d'une passion qui im- 
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prime aux organes une commotion extraordinaire > 
et y cause un heureux dérangement. Ainsi , qu'a- 
vec des soins infinis on vienne à bout de redresser 
des membres mal conformés^ de faire articuler des 
mots à des hommes privés de l'organe de la parole, 
j'y consens encore ; je ne verrai là que le résultat 
d'une pénible et longue industrie. Ainsi, «l^e, par 
l'action d'un fluide condensé, on excite un fré- 
missement passager dans les muscles d'un animal 
mort, ce n'est là qu'un effet mécanique, sem- 
blable à celui des vibrations d'une corde sous les 
doigts qui la pincent; effet qui d'ailleurs n'a rien 
de commun avec les phénomènes de la vie. Mais 
qui ne voit pas que ces résultats et bien d'autres 
semblables, fruit de l'art et du temps, sont sépa- 
rés des prodiges évangéliques par une distance in- 
finie? Dans les miracles de Jésus-Christ, il n'est 
permis de se rejeter ni sur le mouvement impé- 
tueux d'une passion, ni sur la longueur du t«mps, 
ni sur des efforts souvent réitérés , ni sur un acci- 
dent imprévu mais heureux, ni sur le jeu de 
ressorts cachés; tout y est produit subitement, 
parfaitement, suivant les occurrences, sans aucun 
appareil, par des moyens qui n'ont aucune pro- 
portion avec les effets, par une seule parole, par 
un acte de volonté auquel rien ne résiste. Ce sont 
des résurrections complètes de morts qui exha- 
loient la corruption du tombeau ; ce sont des mul- 
tiplications instantanées de quelques pains qui, 
au moment même, nourrissent plusieurs milliers 
d'hommes. Or je demande si tout cela n'est pas 
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une violation manifeste des lois de la nature^ et 
ne porte pas Tempreinte visible de la puissance 
divine. 

De nos jours ^ on a fait, on fait encore grand 
bruit de certains phénomènes extraordinaires dont 
la cause n'est pas bien connue, et qui ont partagé 
le monde savant, au point qu'ils ont été célébrés 
par les uns avec enthousiasme, et qu'ils ont été 
pour les autres un objet de dérision. L'incrédulité, 
toujours avide de ce qui flatte ses désirs , s'en est 
emparée et n'a pas craint de les assimiler aux mi- 
racles évangéliques. Il n'entre pas dans mon des- 
sein de discuter la réalité des faits ; je laisse à d'au- 
tres cet examen critique. Je suppose qu'après avoir 
bien démêlé le vrai d'avec le faux , écarté ce que 
l'imagination , l'irréflexion, la vanité et quelque- 
fois le charlatanisme ont pu y mêler de fabuleux ; 
je suppose qu'après ce judicieux discernement il 
reste encore des guérisons remarquables, et qui 
semblent sortir des voies ordinaires : quelle honte 
toutefois pour la raison qu'on ose les rapprocher 
des guérisons miraculeuses rapportées dans nos 
Evangiles ! 

Je ferai une observation générale et décisive. 
C'est le même Jésus-Christ qui a opéré toutes les 
merveilles racontées par nos évangélistes, soit celles 
qu'on peut appeler de premier ordre, soit celles qui 
semblent être moins étonnantes. Oui , celui qui 
ressuscita Lazare, qui rendit la vue à Taveugle- 
né, qui multiplia les pains dans le désert, gué- 
rissoit aussi les maladies et les infirmités de tout 
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genre. La résurrection de Lazare , Toilà un mi- 
racle qui décèle la toute-puissance divine, qui est 
bien au-dessus des foibles imitations de l'homme ; 
et je ne sache pas qu'en Europe aucun expert 
dans l'art de guérir se pique de rendre à la vie 
des cadavres tombant en dissolution sous la pierre 
du sépulcre. Mais, si Jésus-Christ a opéré ce grand 
miracle par sa toute-puissante volonté , pourquoi 
ne pas attribuer au même principe les autres mi^ 
racles, quoique moins écla tan s? Et de quel droit 
feroit - on une distinction ridicule , attribuant les 
uns à l'action immédiate de la puissance divine , 
et les autres à l'action médiate d'un agent naturel, 
mais inconnu? N'est-ce pas toujours, dans tous, le 
même Jésus commandant «n maître à la nature 
entière ? 

Mais venons un moment à Te^siamen du paral- 
lèle qu'on a voulu établir ; il ne sera pas difficile 
d'en faire sentir toute la futilité. 

Les guérisons qu'on oppose aux miracles évan- 
géliques demandent du temps , de la patience , de 
la suite ; les résultats de l'art sont incertains , 
souvent ils sont incomplets , ils ne sont pas tou- 
jours heureux , et plus d'une fois ils ont été fu- 
nestes : tout annonce une cause inconnue, sin^ 
gulière , si Ton veut , mais dont l'action , comme 
celle de toutes les causes physiques, a ses com- 
mencemens , ses progrès et sa fin. Quant aux gué- 
risons opérées par le Sauveur des hommes , «lUes 
ne présentent rien qui décèle l'impuissance , In- 
certitude , la foiblesse ; elles sont soudaines ., in- 
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stantanées , certaines , parfaites. Ainsi , d'un coté y 
je vois la marche^ le développement d'une cure 
médicale^ surprenante, tant qu'on voudra , mais 
qui a sa cause secrète dans la nature ; de l'autre , 
je vois l'action instantanée , immédiate de la puis- 
sance divine : entre les deux l'intervalle est im- 
mense. 

Quel siècle que celui où l'on ne semble avoir de 
science et d'esprit que pour faire contre la reli- 
gion des argumens et des rapprochemens dépour- 
vus de sens et de logique ! quel temps que celui 
où les apolc^istes du christianisme sont obligés de 
réfuter sérieusement ces indignes comparaisons ! 
Si quelqu'un trouve étrange que j'abaisse jusque- 
là mon ministère, je répondrai que j'ai appris du 
grand apôtre à être foible avec les foibles , et que 
l'expérience a justifié plus d'une fois à mes yeux 
cette condescendance ; je pourrois aussi rappeler 
que le même apôtre , obligé de sortir des conve- 
nances ordinaires , de parler de lui-même , de faire 
son éloge pour dissiper les faux bruits. répandus 
contre lui , disoit aux chrétiens de son temps : 
« Si j'ai parlé comme un insensé , ce n'est pas à 
y) moi qu'il faut en faire le reproche, j'y ai été 
y> forcé, n foetus sum insipiens j vos me coegistis ( i ). 

Maintenant faut-il voir dans les œuvres mira- 
culeuses de Jésus l'ouvrage de Dieu même ? Nous 
n'aurons pas besoin de longs raisonnemens pour 
le prouver. Remarquez^ Messieurs, qu'il ne s'agit 

(i)II Cor. XII, II. 
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pas de ne considérer qu'un miracle en particulier, 
mais qu'il faut examiner l'ensemble des miracles 
ëvangéliques, leur nombre, leur éclat, leur va- 
rie'té , leur but , la promptitude avec laquelle ils 
sont opérés , et les effets durables qu'ils produi- 
sent. Dès-lors ils présentent des traits si frappans 
de grandeur , de sainteté , de bonté , qu'il est im- 
possible de ne pas y reconnoitre la main du Dieu 
très-bon et très-puissant. Dans leurs circonstances 
et leurs détails, rien d'indécent, rien d'impur, 
rien de cruel, rien de ce qui décèle un agent 
odieux et malfaisant ; point de scènes scandaleuses 
qui outragent les bonnes mœurs ; tout est pour la 
vertu et le bien de l'humanité. £t quelle idée doit- 
on se faire de ces esprits subalternes appelés, dé- 
mons ? On doit les regarder comme des esprits en- 
nemis des hommes, comme les pères du mensonge, 
comme les instigateurs de toutes les erreurs et de 
tous les crimes. Ainsi leur règne véritable étoit 
celui de l'idolâtrie, avec les vices et les infamies 
qu'elle entraîne après elle. Mais Jésus se disoit 
envoyé de Dieu pour détruire les erreurs et les 
vices du paganisme , pour rappeler les hommes à 
la connoissance du Dieu unique créateur de l'u- 
nivers, et pour ramener sur la terre toutes les 
vertus. S'il avoit opéré ses miracles par le pouvoir 
du démon , le démon auroit donc travaillé à dé- 
truire son empire, et il auroit employé sa puis- 
sance contre lui-même. Certes un démon qui cher- 
cheroit à détruire le règne du vice , pour établir 
celui de la verlu , seroit un étiange démon ; voilà 
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pourquoi Jésus 9 pour repousser l'absurde accusa- 
tkui des Juifs^ leur disoit : (c Si j'opère des pro- 
i> diges au nom du démon j le démon est donc 
9 divisé avec lui - même , il cherche donc à se 
D détruire (i); i» réponse qui ne souffre pas de ré- 
plique. Donc ses miracles étoient divins. 

Il ne reste plus qu'une ressource à l'incrédule ; 
c'est de dire que Jésus les opéroit plutôt par un 
sentiment de compassion et de bonté ^ que pour 
établir la divinité de sa mission et de sa doctrine. 
Croiroit-on que les incrédules eussent été capables 
de cet étrange aveuglement y si la preuve n'en étoit 
•consignée dans leurs écrits? Jean- Jacques a donné 
dans ce pitoyable excès. Jésus-Christ va démentir 
lui-même cette folle assertion : rappelons quelques 
traits de sa vie. Quand il guérit le paralytique , il 
déclare expressément que c'est pour faire voir qu'il 
a véritablement le pouvoir qu'on lui conteste , 
celui de remettre les péchés des hommes (2). Quand 
les disciples de Jean-Baptiste viennent lui deman<- 
der s'il est le Messie^ pour toute réponse, il opère 
des miracles en leur présence , et ajoute : ce Allez , 
» racontez à Jean ce que vous avez vu et entendu, 
Ki que les aveugles voient, que les lépreux sont 
» guéris , que les morts ressuscitent (3). » Après la 
guérison de l'aveugle-né , les principaux d'entre les 
Juifs l'environnent et lui demandent de dire ou- 
vertement s'il est le Christ; Jésus répond : « Les 

(1) Mallh. XII; 26 cl seq. 

(2) Mallh. IX, 6. 

(3) Malth. XI, l\, û. 



)) œuvres que je fais au nom de mon Père rendent 
» témoignage de moi (1). î> Au moment de ressus^ 
citer Lazare^ il annonce formellement qu'il va lui 
rendre la vie ^ afin que le peuple , témoin de cette 
grande merveille, reconnoisse en lui l'envoyé de 
Dieu (2). Aussi ses apôtres , qui sans doute con- 
noissoient et ses œuvres et le but qu'il se pro- 
posoit en les faisant, ne cessoient de les donner 
comme les titres éclatans de sa mission. Il est vrai 
que Jésus passa sur la terre en faisant du bien , 
que la plus grande partie de ses miracles étoient 
le fruit de sa bonté ; mais il est manifeste qu*il 
prétendoit aussi faire éclater par eux la divinité 
de sa mission et de sa doctrine. Se prévaloir des 
effusions de sa compassion touchante pour atta- 
quer sa mission divine , c'est affecter la reconnois- 
sance , pour cacher la plus odieuse impiété. N'in- 
sistons pas davantage sur le plus ridicule de tous 
les argumens. 

Il est temps de tirer la conséquence naturelle 
qui découle de la réalité des miracles évangéliques; 
nous nous bornerons à l'indiquer aujourd'hui, 
parce que nous nous proposons, dans un autre 
discours, de la développer avec plus d'étendue. 
Si les miracles, opérés autrefois par Jésus annon- 
çoient à toute la Judée qu'il étoit l'envoyé de Dieu , 
celui dont il falloit écouter la voix et suivre la 
doctrine avec ses mystères comme avec ses pré- 
Ci) Joan. X, 25. 
(2) Joan. XI, 42. 
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ceflt3, îl& ooatmiiciit à ooos l'annoDcer encore 
aprà dix- huit âcdcs. Oui, ce que ces merTeiiles 
fuient atutitùm pour les Jvdh et les païens , elles 
le sont encore pour nous. C'est ici le lieu de dé- 
truire un préîngé dont on a quelquefois Tesprit 
|»éoccupéy et dont on ne se rend pas compte à 
soi-même. A traYcis les nuages des temps et des 
siècles y les faits anciens disparoissent en quelque 
sorte à nos jeux; on diioit qu'ils sont par rapport 
à nous comme s'ils n'a voient jamais été : toute- 
fois ce n'est là qu'une illusion. Quelle que soit la 
distance qui les sépare de la génération présente , 
ib n'en ont pas moins existé. La vérité ne vieillit 
jamais : l'impression des faits anciens peut bien 
être moins sensible que celle des faits présens; 
mais y sur les uns comme sur les autres^ la convic- 
tion est souvent la même. Rien ne seroit plus ridi- 
cule que de prétendre que la certitude des faits va 
en décroissant dans la suite des générations. Non , 
je ne suis pas plus certain de l'existence de Louis 
XIV que de celle de Henri IV, ni de l'existence 
de Henri IV que de c;elle de Gharlemagne , ni de 
l'existence de Gharlemagne que de celle de Con- 
stantin, ni de l'existence de Constantin que de 
celle d'Auguste. Bien plus, lorsque des évènemens 
anciens ont passé à travers un grand nombre de 
générations, qu'ils sont de nature à avoir été con- 
stamment discutés par elles, et qu'ils ont néan- 
moins entraîné la croyance universelle, je ne puis 
que voir un nouveau motif d'acquiescement dans 
celui des nations et des siècles. 
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Maintenant^ Messieurs^ qu'il me soit permis^ 
en finissant^ de m'adresser à ceux qui pourroient 
balancer encore entre Tincrëdulité et le christia- 
nisme^ et de leur dire : Quel parti voulez - vous 
prendre? Nier la possibilité des miracles^ c'est vous 
précipiter dans l'athéisme; contester la réalité de 
ceux de l'Evangile, c'est vous jeter dans le pyrrho- 
nisme historique le plus universel et le plus insensé; 
croire à ces miracles sans être chrétiens, c'est vous 
montrer inconséquens. Les faits évangéliques sont 
mieux prouvés que tant d'autres dont vous ne dou- 
tez pas ; la preuve qu'on en tire en faveur du chris- 
tianisme est hors de toute atteinte, et c'est bien 
encore ici le lieu de répéter ces graves et mémo- 
rables paroles qu'adressoit à son fils l'un des plus 
grands magistrats dont la France s'honore : ce Qui- 
» conque a bien médité toutes ces preuves trouve 
» qu'il est non-seulement plus sûr , mais plus fa- 
» cile de croire que de ne croire pas; et je rends 
» grâces à Dieu d'avoir bien voulu que la plus 
» importante de toutes les vérités fût aussi la plus 
)> certaine, et qu'il ne fût pas plus possible de 
y) douter de la vérité de la religion chrétienne, 
y) qu'il l'est de douter s'il y a eu un César ou un 
» Alexandre (i). » 



(I) D'Aguesseau, Etudes propres à former un magistrat ^ 
Œuvr. tom. J, pag. 16*2. 
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RÉSURRECTION 



DE JESUS-CHRIST 



Que Jësus- Christ soit réellement mort sur la 
croix , ainsi que le rapportent nos écrivains sacres, 
c'est là un fait historique qui, dès la naissance 
même du christianisme, n'a jamais été contesté 
par ses ennemis les plus acharnés, les Juifs et les 
païens. Le prodige de la résurrection de Jésus-Christ 
est si étonnant , si décisif, qu'on n'a rien oublié 
pour en combattre la réalité et en obscurcir l'éclat ; 
mais il est inoui que le sanhédrin , que les rabbins, 
que les sophistes grecs ou romains aient jamais 
imaginé de dire que Jésus n'étoit pas mort, et 
qu'ainsi il avoit été facile de le faire passer pour 
ressuscité. D'après tout ce qui nous reste des an- 
ciennes disputes des apologistes de la religion et 
de ses adversaires, on voit que jamais la contro- 
verse n'a roulé sur la réalité de la mort de Jésus, 
et que des deux côtés elle étoit regardée comme 
indubitable. Or, après la croyance la plus anti- 
que et la plus invariable des chrétiens, des Juifs 
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et des païens^ on ne saurait être reçu aujourd'hui 
à élever sur ce point le doute le plus lëger. Et 
certes, si Ton se rappelle que Jësus^ après une 
flagellation cFuelle, resta attache à la croix pen- 
dant trois heures, baigné dans son sang, au mi- 
lieu des plus horribles tourmens ; que son côté fut 
percé d'une lance; qu'avant de le descendre de la 
croix on s'assura s'il étoit mort; qu'il fut déposé 
dans le sépulcre, enveloppé de linges, sous une 
grande quantité d'aromates, qui «euls auroient pu 
l'étoufier, quand il eût été encore vivant, on se 
persuadera sans peine que sa mort fut très-réelle. * 
Aussi on n'a jamais dit que deux choses, oU 
qu'il étoit ressuscité, ou bien que, si son corps 
ne se trouva plus dans lé sépulcre, c'est que ses 
disciples l'avoient enlevé. Ecoutez l'incrédule , il 
vous dira : ce Les disciples de Jésus forment le 
y> complot d'enlever le corps de leur maître ; soit 
» par corruption^ soit par fraude, soit par vio- 
)) lence , ils triomphent de la vigilance des gardes 
» placés autour du tombeau, et répandent en- 
»- suite le bruit qu'il est ressuscité. Cette fable, tra- 
» mée par l'imposture, se propage au milieu d'un 
y> peuple naturellement crédule , et bientôt elle se 
y) tourne en réalité. Toutefois le récit des évangé- 
» listes , si vous le considérez attentivement, vous 
» présente des détails et des circonstances contra- 
y> dictoires qui ne peuvent que le rendre suspect ; 
» et d'ailleurs, si Jésus étoit ressuscité, au lieu 
^ ^'^pparottre uniquement à ses disciples , n'au- 
» Toit-W .pas dû se montrer à la synagogue , à toute 
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» la ville de Jérusalem ^ à tous ses eunemis , pour 
» les confondre et pour effacer à leurs yeux , par 
y> la gloire de sa résurrection , Tobscurité de sa vie 
» et les opprobres de sa mort? » Tel est le langage 
de Tincrédulité : je le rappelle avec franchise , la 
religion est trop forte pour craindre les attaques 
de ses ennemis et pour les dissimuler. 

Maintenant^ si vous écoutez le chrétien, il vous 
dira que le fait de la résurrection est appuyé sur 
des témoignages irrécusables; que la supposition 
de l'enlèvement du corps est entièrement chiméri- 
que; que les oppositions apparentes des évangé- 
listes sur quelques détails , loin d'affoiblir leur ré- 
cit, ne font que le fortifier; que Jésus a donné 
des preuves suffisantes de sa résurrection, très- 
convaincantes pour un homme sensé : preuves 
qui conservent , par rapport à nous , toute leur 
force , et qu'ainsi ce miracle est le triomphe de 
la religion de Jésus-Christ , son divin fondateur. 
C'est à établir , à venger cette croyance des chré- 
tiens, que ce discours va être consacré. D'abord 
nous établirons la réalité de la résurrection, comme 
on établit les faits, par des témoignages; ensuite 
nous développerons les conséquences qui en résul- 
tent pour la religion. Ainsi preuves et conséquences 
du fait de la résurrection de Jésus-Christ , tel est 
le but et le plan de cette Conférence. 

Toujours raisonnables dans leur foi , les chré- 
tiens ne croient à la résurrection de Jésus -Christ 
que par des motifs capables de porter dans tout 
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esprit judicieux la lumière la plus vive et la con- 
viction la plus profonde. Oui , j'y crois d'après la 
déposition de témoins irrécusables, parce qu'ils 
sont et bien instruits du fait , et très-sincères dans 
leur récit ; j*y crois d'après l'autorité de ceux qui , 
dans l'origine , y ont ajouté la foi la plus réfléchie 
comme la plus inébranlable ; j'y crois à cause de 
l'absurdité même de la supposition qu'on est obligé 
de faire pour n'y croire pas ; j'y crois enfin à cause 
de la futilité des argumens qu'on y oppose. Si tous 
ces motifs de crédibilité , dont chacun a sa force 
particulière , se trouvent réunis , quelle autorité 
ne doivent-ils pas avoir dans leur ensemble? 

J'ai dit que je croyois à la résurrection d'après 
la déposition de témoins irrécusables, aussi bien 
instruits que sincères. Et d'abord , n'est-il pas évi- 
dent que les disciples de Jésus n'ont pu se trom- 
per sur la réalité ou la fausseté du fait de la ré- 
surrection ; qu'ils ont dû savoir parfaitement ce 
qu'il en étoit? J'observe que, dans le commence- 
ment, ils furent très-difficiles à y croire, défiance 
qui les mettoit en garde contre toute surprise. 
Quand les saintes femmes qui étoient allées au 
sépulcre annoncent qu'elles ont vu le Seigneur 
vivant, on les traite de visionnaires; quand il ap- 
paroit aux apôtres assemblés, on croit voir un 
fantôme; celui qui étoit absent refuse de croire les 
autres, et proteste qu'il ne croira que lorsqu'il 
aura porté ses mains dans les plaies du corps de 
J^us. Heureuse incrédulité, propre à vaincre la 
nôtre , parce qu'elle noiis garantit la sévérité de 
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VexMmea dea disciples, et dous apprend qu'ils 
n'ont pas été le jouet d'une crédulité précipitée ! 
J'observe encore qu'ils ont eu tout le temps et 
tous les moyens de bien se convaincre du fait. 
Jésus a^f^TOÏi , non à une seule personne , dont 
le suffrage y s'il étoit unique, pourroit sembler 
wuspect d'illusion , mais à plusieurs , à un très- 
grand nombre à la fois y à Madeleine , à d'autres 
femmes encore, à saint Pierre, à saint Jacques, à 
deux disciples, aux onze apôtres, enfin à cinq 
cents personnes réunies. Jésus apparoît , non dans 
les ombres de la nuit^ oii l'imagination égarée 
réalise quelquefois des fantômes, mais en plein 
jour , dans les endroits les plus découverts , en 
des lieux dififérens ^ dans le jardin où étoit placé 
le tombeau, sur le chemin d'Emmaiis, dans le cé- 
nacle , sur les bords du lac de Génézareth, sur une 
montagne de Galilée. Jésus apparoît, non d'une 
manière rapide et fugitive qui ne laisse pas de 
traces après elle, mais pendant quarante jours, 
parlant avec ses disciples, se laissant toucher par 
eux, mangeant avec eux. Quoi ! les apôtres avoient 
vécu trois ans entiers dans la plus grande familia- 
rité avec Jésus; sa voix, ses discours, son visage, 
son air, ses manières, tout ce qui avoit trait à sa 
personne leur étoit parfaitement connu , et ils au- 
roient été tous assez stupides pour confondre con- 
stamment avec Jésus, qu'ils n*avoient perdu de 
vue que quelques jours, un je ne sais quoi qui 
n'étoit pas lui! Ils auroient donc cru voir ce qu'ils 
ne voYuient pas, entendre ce qu'ils n'entcndoient 
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pas, toucher ce qu*iJs ne touchoient pas; c'est-à- 
dire que^ sans avoir jamais donne de signes de 
folie , ils auroient tous , et tout à coup , étë agités 
du même délire , et d'un délire si exactement sem- 
blable , si durable , «que , pendant quarante jours , 
leurs cerveaux troublés eussent éprouvé les mêmes 
sensations et reproduit le même fantôme ! Voyez 
à quoi s'exposent ceux qui prétendroient que les 
apôtres ont été joués par leur imagination échauf- 
fée, et qu'ils ont pris un fantôme pour Jésus- 
Christ. 

Eh bien 1 dira-t-on, je conviens qu'ils n'ont 
pas pu se méprendre sur le fait de la résurrection ; 
mais ce sont eux qui l'ont inventé avec toutes ses 
circonstances, et c'est une imposture par laquelle 
ils ont séduit le monde. Il est constant que tout 
repousse cette supposition , et que , pour faire des 
apôtres autant d'imposteurs qui ont fabriqué, 
débité, soutenu jusqu'à la mort la fable de la ré- 
surrection , il faut se résoudre à dévorer les choses 
les plus choquantes, les plus révoltantes, les plus 
contradictoires. £n effet, Messieurs, les apôtres 
n'étoient pas des philosophes formés dans les écoles 
de Rome ou d'Athènes, ni des hommes d'une ame 
naturellement élevée et capable de grands desseins ; 
c'étoient au contraixe des hommes ignorans , gros- 
siers , timides : et pourtant l'incrédule en fait ici 
les personnages les plus extraordinaires et les plus 
audacieux; car il leur prête le projet le plus vaste 
et le plus profond qu'ait jamais conçu l'esprit hu- 
main , le projet de faire adorer comme un Dieu , 
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par toute la terre , un imposteur crucifié dans la 
Judée ; et , chose incroyable ! ils y auroient réussi ! 
Les apôtres n'étoient pas des scélérats ni des im- 
pies; en supposant même qu'ils aient été assez 
simples pour se laisser abuser/ toutefois la sagesse 
de leur morale^ leurs vertus, leur conduite irré- 
prochable , ne permettent pas d'en faire des mons- 
tres d'impiété et de scélératesse : et pourtant, voilà 
ce qu'ils sont véritablement dans le système de 
l'incrédule. Fut-il jamais rien de plus horrible 
que de former le complot d'en imposer à tout le 
genre humain , de donner comme ressuscité par la 
puissance divine un homme qu'on sait être mort, 
et de tout oser pour faire décerner les honneurs 
divins à celui qui n'auroit mérité que le mépris 
et la haine? Enfin les apôtres n'étoient pas des 
frénétiques , des insensés, qui , sans intérêt et con- 
tre tous leurs intérêts, aient voulu former un 
complot d'ailleurs exécrable. L'homme n'est pas 
méchant, fourbe, sans savoir pourquoi; et pour- 
tant, à écouter l'incrédule, voilà ce qu'il faudroit 
dire; car enfin, quel intérêt pouvoient avoir les 
apôtres à faire passer faussement Jésus-Christ pour 
ressuscité? quel bien pouvoient-ils retirer de leur 
imposture? Qu'avoient - ils à attendre dans la vie 
présente? pas autre chose que la fureur des Juifs ^ 
des chaînes, des opprobres, des supplices et la 
mort. Que pouvoient-ils espérer dans la vie future? 
S'il existe un Dieu vengeur du crime, quels châ- 
timens ne doit-il pas réserver aux séducteurs im- 
pies? Ce n'est pas tout; si Jésus n'est pas ressuscité, 
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comme il l'a voit annonce lui-même , dès-iors il est 
convaincu d'imposture; les apôtres ne doivent 
voir en lui qu'un fourbe qui les a trompes : et 
vous voulez que , tout en le reconnoissant pour 
tel^ ils n'en soient que plus zëlës pour celui qui 
les auroit si étrangement abuses! Tout cela n'est 
pas dans la nature de l'homme. 

Si l'on suppose que les apôtres ont trame en- 
semble un tel complot , je me figure qu'ils se se- 
ront réunis pour se concerter, ef que le plus hardi, 
prenant la parole^ aura dit : ce Mes amis, nous 
» savons bien maintenant que Jésus nous a trom- 
y> pés ; il a voit promis de ressusciter , et le voilà 
» toujours parmi les morts. Notre intérêt seroit 
)) de démasquer son imposture ; mais non , sacri- 
» fions tout pour sa gloire , conscience , honneur, 
» repos, et même la vie. Nous savons bien que 
» c'est nous qui avons tiré son corps du sépulcre ; 
» n'importe : contre la vérité, nous publierons 
V qu'il en est sorti vivant, et nous l'adorerons 
y) comme un Dieu. Nous savons que nous allons 
«soulever contre nous la synagogue et toute la 
» nation juive; eh bien ! nous braverons tout pour 
y> soutenir ce vil mensonge. S'il est un Dieu qui 
» soit la justice et la vérité, il ne nous réserve que 
» des châtimens pour prix de notre horrible im- 
» posture ; eh bien ! affrontons le courroux du ciel 
» comrme celui de la terre. Sans aucun intérêt pour 
» la vie présente, sans aucun intérêt pour la vie 
«future y contre tous nos intérêts, courons pu- 
y) blier partout la fausse résurrection de Jésus ; et, 
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» s'il le faut^ laissons-nous égorger pour cette fa- 
» ble ^e notre invention, d 

Tel est le projet plus qu'infernal qu'il faut 
prêter aux disciples de Jésus. Ce n'est pas tout 
encore; il faut supposer qu'après l'avoir concerté 
entre eux y il ne s'en trouve pas un seul qui ^ dé- 
chiré de remords^ abjure dans la suite son dé- 
testable engagement ; pas un qui ^ par l'attrait des 
récompenses^ trahisse le secret; pas un qui le laisse 
échapper par imprudence ou par légèreté; pas un 
à qui il soit arraché par la crainte du supplice : 
ils emporteront dans le tombeau l'horrible gloii^ 
de mourir pour un fait qu'ils savent être faux, 
perdant tout, si tout finit à la mort^ et ne trou- 
vant au-delà que des supplices, s'il existe un Dieu 
vengeur. Voilà des prodiges plus incroyables que 
celui de la résurrection : donc il est manifeste que 
les disciples de Jésus ^ qui se sont donnés pour té- 
moins oculaires de sa résurrection, ne peuvent 
être soupçonnés d'illusion et d'imposture; donc 
leur témoignage est irrécusable. 

J'ai dit, en second lieu, que je croyois à la ré- 
surrection, d'après l'autorité de ceux qui n'ont pu 
s'empêcher d'y ajouter foi dès l'origine. Les apô- 
tres commencent de prêcher Jésus ressuscité au 
milieu de Jérusalem et parmi les peuples de la 
Judée; la résurrection, voilà le miracle qu'ils 
donnent pour base à la religion , qu'ils présentent 
comme le titre le plus éclatant de la mission di- 
vine de Jésus -Christ. Saint Pierre l'annonce dans 
le temple au peuple juif : ce Vous avez mis à mort, 
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» dit-il (1), Tauteuf de la vie ; mais Dieu l'a res- 
)î suscité, et dous en sommes les, témoins, to Bien- 
tôt après, Paul ira le prêcher au milieu d'Athènes 
et jusque devant l'aréopage (2). Quand ce grand 
apôtre écrit aux Ciorinthiens , que leur marque- 
t-il? C'est que , si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, 
leur foi est entièrement faine , qu'elle ne porte 
sur rien, <c et nous ne sommes, ajoute-t-il, que 
yi de faux témoins (3). n) C'est le miracle par excel- 
lence, dont l'éclat rejaillit sur tous les autres; 
c'est le centre où viennent aboutir toutes les par- 
ties du christianisme. Le fidèle pourroit impuné- 
ment ignorer bien des prodiges consignés dans 
nos livres saints, sans que sa foi en fût altérée; 
mais il ne peut ignorer le prodige de Jésus libre 
jusque dans les bras de la mort, et sortant en 
triomphateur de la nuit du tombeau. Qui croit à 
ce miracle doit être chrétien,; qui ne le croit pas ne 
sauroit l'être. Oui , si déjà , dès le commencement , 
Jérusalem, Corinthe,- Athènes, Ephèse, Antio- 
che, Alexandrie, Rome, voient dans leur sein des 
adorateurs du Christ, c'est que les apôtres y ont 
prêché sa résurrection glorieuse. Et qui suis-je, 
moi, après dix-huit siècles, pour contester un fait 
que les païens et les Juifs de ces villes fameuses 
ont cru d'une manière si intime, si profonde, 
qu'ils en ont fait la règle de leur foi et de leur 



(1) Act. m, i5. 

(2) Act. xYii, 3i. 

(3) 1 Cor. XV, i5, 17. 

n. *^ 
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<!oncluile, et qu'ils ëtoient prêts à mourir plutôt 
que de le renier même en apparence? 

Qlie beaucoup de gens Taient rejeté, cela s'ex- 
plique aisément par l'empire des passions toujours 
en révolte contre le joug d'une religion qui les 
importune ; mais que beaucoup l'aient reconnu et 
professé, même au péril de leur vie, voilà ce 
qu'on n'explique que par la persuasion la plus 
intime, fruit de l'examen le plus réfléchi. Leur 
croyance me frapperont moins, si je pouvois la 
suspecter d'être intéressée ; mais quel intérêt pou- 
voicnt j trouver les Juifs et les païens? Tout dc- 
voit plutôt les éloigner àç cette croyance • ce n'é- 
toit pas là une de ces nouveautés qui font des 
sectateurs en remuant dans le cœur de l'homme , 
e|i flattant ces penchans qui lui sont si chers, je 
veux dire l'ambition, l'orgueil, la volupté. Ce 
n'étoit que par le sacriflce des passions qu'on de- 
venoit chrétien. Pour le Juif charnel et grossier, 
qui attendoit un Messie puissant et magnifique, 
il s'agissoit d'adorer celui que les prêtres et les 
docteurs de la loi ^voient fait mourir comme up 
' impie, comme un ennemi de Dieu et du culte de 
Moï^e. Pour les païens voluptueux et plongés dans 
I4 mollesse , il s'agissoit de professer une religion de 
croix et de souffrances. Oh! qu'il falloit, pour les 
UQS et pour les autres, des motifs puissans de s'é- 
lever au-dessus de l'empire des sens et des pré- 
jugés! Et si tous leurs motifs aboutissoient au mi- 
racle de la résurrection, avec quelle sévère, quelle 
scrupuleuse attention , n'avoient-ils pas dû Texa- 
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rainer? Et dès-tors leur croyance intime et pro- 
fonde sur ce fait, portée même jusqu'à mourir 
pour l'attester, n'est-elle pas d'un poids immense? 
J'ai dit, en troisième lieu, que je croyois à la 
résurrection de Jésus-Christ , à cause de l'absur- 
dité même de la supposition qu'on est obligé de 
faire pour n'y croire pas. Ici point de milieu : ou 
Jésus est ressuscité , ou bien il faut supposer que 
son corps fut enlevé par ses disciples. J'aurois le 
droit de faire observer qu'il est contre toutes les 
règles du bon sens et de la critique de combattre 
par de vagues rumeurs, par des conjectures et des 
suppositions gratuites , des faits bien prouves. Les 
apôtres connoissoient très-bien le bruit répandu 
de l'enlèvement du corps; ils le rapportent eux- 
mêmes comme une fable inventée par les Juifs , et 
ne persistent pas moins à rendre à Jésiis- Christ 
ressuscité un témoignage qu'ils vont jusqu'à sceller 
de leur sang. Peut-on les accuser d'illusion ou 
d'imposture? ont- ils été trompés ou trompeurs? 
Voilà le point précis de la question : tant qu'on 
n'attaque pas les preuves que l'on donne de la 
sincérité de leur témoignage , il conserve sa force 
toute entière. Eh quoi! je vous produis des té- 
moins d'un fait, je vous prouve que leur témoi- 
gnage est irrécusable , et vous vous contentez d'une 
simple dénégation sans preuve ! Ce n'est pas assez 
de dire que l'enlèvement du corps étoit possible , 
il faudroit établir que réellement il a eu lieu. Ou 
reconnoissez le fait si bien prouvé de la résurree- 
tio» , ou prouvez vous-mêmes par des argumens 
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positifs le fait de renlèvement. LeS monumeus de 
l'histoire à la main , vous m'avez prouvé que Cé- 
sar expira en plein sénat d'une mort tragique ; et 
je me croirois dispense d'y ajouter foi, en allé- 
guant une simple possibilité du contraire ! Certes, 
par cette manière de raisonner, toute l'histoire se- 
roit bientôt mise en pièces. Mais discutons un mo- 
mont cette supposition de Tenlèvement. Nous di- 
rons aux incrédules : Vous savez et vous convenez 
que des soldats romains furent préposés à la garde 
du sépulcre ; eh bien ! voulez-vous que les gardes , 
gagnés par argent , aient été complices de Tenlève- 
ment? voulez-vous que les- disciples aient usé de 
violence , et triomphé par la force ouverte de la 
résistance des gardes? voulez-vous que, les gardes 
étant endormis, les disciples aient enlevé le corps 
furtivement? choisissez. Il est -triste d'être oblige 
d'opter entre ces trois suppositions ; car elles sont 
également insoutenables. 

Si les gardes ont été corrompus par l'appât de 
Tor et de l'argent, il faut donc supposer que les 
apôtres se seroient présentés à eux comme des 
impudens et des hommes sans conscience, qui 
viennent marchander un crime; et ils n'auront 
pa« tremblé de faire des offres dont le refus pevit 
les plonger dans un abîme de malheurs! et, parmi 
lès soldats , il ne s'en trouve pas un seul qui soit 
inaccessible à la corruption! pas un seul qui, par 
l'espoir des récompenses, dénonce les apôtres plu- 
tôt que de s'assoeier à une entreprise criminelle 
dont l'issue peirt devenir si funeste à ses auteurs !• 
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et le couseil des Juifs aura gardé le silence ^ au 
lieu d'informer contre les gardes et les apôtres, 
pour découvrir toute cette trame et prévenir les 
effets qu'il vouloit aiTeter! Les Juifs a voient pris 
tant de précautions contre la fraude ; ils avoient 
eux-mêmes demandé une garde au gouverneur, 
ils avoient apposé au sépulcre le sceau de l'auto- 
rité publique , ils étoient si intéressés à empêcher 
la croyance du fait de la résurrection; et ils ne 
font aucune information contrôles gardes et les dis- 
ciples, pour mettre au jour leur complicité ! Cette 
première supposition est si choquante par tant 
d'endroits, que les Juifs ne l'Ont jamais hasardée. 
Dira-t-on avec plus de succès que les disciples 
ont usé de violence, qu'ils ont écarté les gardes 
par la force , et ensuite enleva le corps? Mais quoi l 
ils étoient si timides, si lâches; la frayeur les avoit 
dispersés ; Pierre étoit allé jusqu'à renrer son maî- 
tre , à la voix d'une servante ; ils sont déconcertés 
de la mort de Jésus-Christ, ils ne savent que pen- 
ser de lui et de ses promesses; ^ux-mêmes ont la 
bonne foi de ne pas déguiser à ce sujet leurs craintes 
et leurs incertitudes , et tout à <:oup les voilà trans-» 
formés' en des hommes intrépides, qui vont affron- 
ter les «dangers dans les ténèbres de la nuit , qui 
fondent sur les soldats romains et les dispersent : où 
est ici la vraisemblance? Mais ce n'est pas tout: 
si les soldats avoient souffert une telle violence, 
ils n'auroient pas manqué, pour leur propre jus- 
tification, de dénoncer cet attentat des apôtres; 
et, sur leur dénonciation^ les apôtres auroient 



1'-* RCSL'HR£CTION 

été pourvoi %'ûjuridiqiiemeDt comme des profana- 
teiir^ de» tombeaux, et des TÎolateurs audacieux 
du sceau de l'autorité publique , apposé au sépul- 
cre. Cependant il n'existe pas la plus l^ère trace 
de cette accusation. 

11 ne reste qu'une troisième supposition , c'est 
de dire, conune Tout prétendu les Juifs, que, les 
gardes étant endormis, le corps fut enlevé furti- 
vement pendant leur sommeil. Cette fable juive 
est bien digne d'être répétée par des hommes qui 
croient tout, excepté ce qu'ils doivent croire. £11 
edct, pour l'admettre, il faat dire que tous les 
gardes s'étoient comme concertés pour dormir à 
la fois, que pas un seul n'aura été éveillé au bruit 
de plusieius pei-sonues qui arrivent au sépulcre, 
roulent la pierre énorme qui en ferme l'entrée, y 
entrent, en retirent le corps et remportent. Voici 
encore une autre circonstance remarquabiç : au 
lieu d'emporter le corps tout enveloppe, ce qui 
étoit plus facile et plus court, ces étranges voleurs 
font tout le contraire; ils détachent le linceul qui 
couvroit le corps, et le laissent dans le sépulcre; 
ils plient ineme et placent à part le suaire qui cou- 
vroit la tcte : car ces particularités sont e3^p:essé- 
ment rapportées par nos évangélistes. Qa« si Ton 
disoit que les apôtres se sont avancés^ secrètement 
jusqu'au sépulcre par une voie souterraine, nous 
ferions à ce sujet une observation sans réplique, 
c'est qu'une telle fraude auroit laissé après elle des 
traces manifestes. Le sépulcre étoit taillé dans le 

: ; il auroit donc fallu y pratiquer une oiivcr- 
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Ivtte , et cette ouverture auroit trahi le complot et 
le vol sacrilège. Vous ic voyez, Messieurs, cettiJ 
supposition de Tenlèvcment du corps , outre qu'elle 
est entièrement gratuite, qu'elle n'est appuyée sitr 
aucune preuve positive, n'a pas même le mérite 
d'une simple probabilité: ce n'est qu'un échafau- 
dage de pièces mal assorties qui tombe de toutes 
parts. C'est le cas de dire avec le poète romain : 
a Qu'un Juif le cix)ie; moi, je ne le croirai pas. » 
£nfîn j'ai dit que je croyois à la résurrection , 
à cause de la futilité même de ce qu'on prétend y 
opposer. Rien ne donne plus de force et d'éclat à 
la vérité , que la foiblcsse des efforts que l'on fait 
pour la combattre ; c'est alors qu'on sent mieux ses 
avantages et son triomphe^ Or qu'ont imaginé les 
inci^dulcs contre les preuves histoHques du fait 
de la résurrection? C'est de dire d'abord que les 
évangélistes, incertains, vacillans dans leurs ré*- 
cits , rapportent des choses contradictoires , et ne 
s'accordent pas entre eux, ni sur les apparitions 
des anges, ni sur celles de Jésus-Christ, ni sur les 
voyages qui ont été faits au sépulcre,' ni-sur les 
heures où ces voyages ont eu lieu. L'un suppose 
qu'un seul ange a paru, Tautre en suppose plu- 
sieurs; ce que celui-ci place après le lever du so- 
leil, celui-là le met avant l'aurore; dans ce choc 
de narrations qui se combattent, comment dé- 
mêler la vérité? Messieurs, je le demande à tout 
homme de bonne foi ; parmi les faits de l'anti- 
quité, même les plus authentiques, en est-il un 
seul (jui , dans ses détails et ses circonstances acres- 
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soireS; n'offre des obscurités qui font le tourment 
des critiques? Est-il permis de combattre le témoi- 
gnage des quatre ëvangélistes par quelques parti- 
cularités de leurs récits qui pouvoient être très- 
claires pour les contemporains^ encore qu'elles 
soient embarrassantes pour nous , qui sommes sé- 
parés du fait par un intervalle de dix-huit siècles ? 
Il est si aisé de concevoir comment les récits des 
évangclistes présentent des coutrariétés apparentes! 
En effet, qu'arriva-t-il ? Différentes femmes, dif- 
férens disciples, partent à différentes heiu^ pour 
aller au sépulcre, font différens voyages, et par 
des chemins différens; tantôt c'est un ange, tan- 
tôt ce sont deux anges qui-apparoissent. De toutes 
ces pailicularités également indubitables, celle 
qui est rapportée par un évangéliste est passée sous 
silence par un autre; de là -des. diversités et nul- 
lement des contradictions réelles: et Ton ne s'a- 
perçoit pas que ces oppositions apparentes font 
ressortir davaatage la sincérité des apôtres! S'ils 
a voient machiné une imposture, il leur étoit si 
aisé de concerter ensemble une narration qui ne 
présentât rien de choquant dan& aucune de ses 
circonstances; mais non, la vérité seule guide la 
plume des écrivains sacrés; chacun raconte avec 
simplicité ce qu'if croit devoir raconter, per- 
suadé que ce qu'il dit se concilie avec ce qu'un 
autre pourra dire. Les récits sont assez sembla- 
bles pour les mettre hors de tout soupçon d'impos- 
ture , et assez différens pour les sauver du reproche 
' ""^ude concertée. 
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Voici enfin la dernière ressource de Tincrédiile: 
si Jésus-Christ étoit vcritablemenl ressuscité, se 
seroit-il contenté d'apparoître à ses disciples , qui 
déjà croy oient en lui? ne devoit-il pas plutôt ap- 
paroître à ses ennemis pour les guérir de leur in- 
crédulité? Messieurs, il est vrai, si Jésus-Christ a 
voulu qu6 sa mission divine éclatât surtout dans 
Je miracle de sa résurrection, il a dû nous en four- 
nir des preuves suffisantes pour convaincre tout 
espiit raisonnable; mais si celles qu'il a données 
suffisent, si elles portent avec elles une impression 
de vérité dont on ne peut se défendre , si Ton ne 
peut les combattre que par des frivolités, qiie SOm- 
mes-nous pour en exiger de plus frappantes et de 
plus lumineuses encore? Est-ce donc sur nos foibles 
pensées que le ciel doit mesurer ses desseins? et 
quand nous devons raisonnablement être contens 
des lumières qu'il nous donne) comment osons- 
nous murmurer pour celles qu'il croit devoir nous 
refuser? Jésus-Clmst a-t-il mani!l^sté sa résurrec- 
tion à des témoins irrécusables? leur témoignage 
nous est-il connu , et se présente-t-il encore à nous 
tel qu'il doit être poiu* entraîner notre assentiment? 
c'est tout ce qu'il faut pour que nous soyons sages 
dans notre croyance, inexcusables dans notiw in- 
fidélité, (c £t à qui prétend-on que Jésus-Qirist 
)) étcKt obligé de se manilester avec évidence? à 

m 

» qui ? A ce lâche gouvwr neiu* qui l'a voit condamiié 
» contre sa conscience? à ce léger et voluptueux 
» Hérode qui l'avoit indignement raillé? à ces 
» prêtres , à ces docteurs , à ces i5Kw:\swcv^ •, '^'^ 
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» n'avoient cessé de le poursuivre de leurs caloin- 
» nies et de leurs intrigues, jusqu'à ce qu'ils l'eiis- 
» sent conduit sur le Calvaire? à ces Juifs furieux 
» qui, comblés de ses bienfaits, avoient demandé 
M sa mort à grands cris, et souhaité que son "sang 
» retombât sur eux et sur leurs cnfons? Par où 
y> tous ces hommes si criminels avoicnf-ils mérité 
)) le bienfait de son apparition? Il est déraisonna- 
y) ble de prétendre que Dieu doive répandre ses 
)) grâces plus abondamment^ à mesure qu'on s'en 
5> rend plus indigne, et multiplier les preuves de 
» sa foi, à proportion qu'on y résiste davantage (1). » 
Jé^s se manifeste à ses disciples; il en fait ensuite 
les hérauts de sa résurrection ; c'est par eux qu'il 
s'est manifesté à la terre; c'est par leur téraor- 
gnage, continué à travers les siècles, qu'il se ma- 
nifeste encore à nous. Vous voudriez qu'il eût en 
quelque sorte forcé sîts ennemis au silence, par l'é- 
clat irrésistible de sa présence glorieuse ; c'est pré- 
cisément ce qu'il ne vouloit pas. S'il veut que la 
foi soit motivée pour être raisonnable, il veut 
aussi qu'elle soit libre pour être méritoire : il doit 
à tous des preuves suffisantes; n>ais celui qui, en 
ce genre, reçoit moins n'a pas le droit de se plain- 
dre et de crier à l'injustice, parce qu'un autre 
aura reçu davantage. Vous demandez pourquoi 
Jésus n'a pas apparu à toute la ville de Jérusalem, 
à la synagogue, à tous ses ennemis ; et moi , je vous 

. (1) La Luzerne, Disserl. sur Li Religion. II« Dissert, en, 
n. 74. 
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demanderai pourquoi il n*a pas apparu à Romt , 
à Coriathe, à Ephèse, partout où sa résurrec- 
tion fut prêchée, et donnée pour fondement de 
sa religion? et alors les demandes n'auront pas de 
terme. 

Mais ne pourroit-on pas dire avec Jean- Jac- 
ques : a Je ne connois ce miracle , comme les au- 
» très, que par des hommes? Qui a vu ce miracle? 
» des hommes. Qui me le rapporte? des hommes» 
» Toujours des hommes entre Dieu et moi ! JS'é*- 
» toit-il pas plus simple qu'il me parlât lui-même? » 
Il sied bien à un sophiste orgueilleux de prendre 
ce ton d'insulte envers le Dieu qui lui a donné 
Tutre et ce talent dont il abuse pour blasphémer 
contré lui ! Comment Jean-Jacques connoissoit-il 
l'existence de César ^ ses conquêtes^ sa fin tragi- 
que, sinon par le témoignage des générations in- 
termédiaires, depuis dix -huit siècles? Entre ces 
évènemens et lui , voilà bien des hommes; se 
<royoit-il pour cela dispensé d'y croire? ou plutôt 
ne se seroit-il pas regardé comme un insensé de 
n'y croive pas? Il auroit voulu que Dieu lui par- 
lât; et pourquoi à lui plutôt qu'à tout autre? 
pensoit-ii que le feu de son imagination fût un 
titre de préférence aux yeux de celui qui estime 
avant tout l'innocence et la vertu? Il faudroît 
donc que Dieu se manifestât par des révélations 
spéciales à tous les individus de l'e^pèée humaine , 
qu'il bouleversât ainsi sans cesse tout l'ordre na- 
turel des choses, qu'il midtipliât sans 'fin les mi- 
racles, les rendît journaliers et si commuïvs c^^v^vi. 
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n-ayant plus Téclat et la forée des miracles ^ ils 
fussent inutiles ; car c'est là qu'aboutissent les pré- 
tentions d'une fausse et orgueilleuse sagesse. 

Ainsi , Messieurs , si je discute la déposition des 
témoins oculaires du fait de Jésus ressuscité, je la 
trouve très-digne de foi; si je discute l'autorité des 
Juifs et des païens, qui, dans l'origine, ont cru au 
miracle de. la résurrection , et l'ont confessé jusque 
dans les tourmens, je trouve que leur suffrage est 
d'un poids immense; si je discute la supposition 
de l'cnièvement du corps, je trouve qu'elle n'a 
pas une ombre de probabilité; enfin si je discute 
les difficultés des incrédules, je lès trouve sans 
fondement et bien foibles à côté de nos preuves 
historiques : donc, pour être raisonnable, je dois 
croire que Jésus-Christ est ressuscité. Je viens aux 
conséquences de cette résurrection. 

Ce n'est pas assez de croire à la résurrection de 
Jésùs-Christ , d'admirer ce trait éclatant de la 
puissance 'divine. Toui ce qui est écrU ^ dit le grand 
apôtre (i), est écrit pour notre instruction. Dans la 
religion du Dieu véritable et trois fois saint , tout 
doit tendre à éclairer nos esprits, pour opérer la 
réforme de nos coeurs. Il ne s'agit pas d'un de 
ces faits historiques consignés dans des monumens 
dignes de foi , que l'on croit , il est vrai , parce 
qu'il est raisonnable d'y croire, mais qui, étran- 
gers à nos principes religieux, à notre conduite, 

(i) Ilom. XV, 4* 
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peuvent après tout n'inspirer qu'un médiocre in- 
térêt. On croit à la mort de Socrate , au consulat 
de Cicéron , au règne d'Auguste; mais enfin ce 
sont là de ces faits, ou qu'on peut ignorer impu- 
nément , ou qu'on peut croire sans en tirer au- 
cune conséquence utile. Il n'en est paf de lûéme du 
fait de la résurrection; il entraîne après lui des 
conséquences inévitables qui doivent fixer pour 
jamais notre croyance , nous avertir de ce qu'il 
faut pratiquer en «nous montrant ce qu'il faut 
croire , régler ainsi notre conduite , notre culte , 
nos hommages envers Jésus-Christ, et lier pour 
nous la vie présente à nos futures destinées. 

Une première conséquence de la résurrection de 
Jésus Christ, c'est qu'il est véritablement l'envoyé 
de Dieu. Jésus paroit au milieu de la Judée; il se 
dit l'envoyé du ciel , pojur former à Dieu des ado- 
rateurs en esprit et en vérité; îl ne dispute pas, il 
décide; il ne parle paS en philosophe qui disserte, 
mais en maître ; la sagesse est sur ses lèvres, comme 
l'innocence est dans ses actions; sublime dans sa 
simplicité, il enseigne sans faste, sans effort, comme 
ayant autorité : le peuple est ravi de l'entendre, 
et dit que jamais homme n'a parlé comme lui (i). 
Sans doute , la sainteté de sa vie , la beauté de sa 
doctrine , annoncent en lui un je ne sais quoi de 
céleste que la terre n'a pas encore vui^ et .décèlent 
un personnage qui, plus que tout autre, a le droit 
d'instruire et d'éclairer les hommes sur la religion. 

<0 Joan. yii,<^. 



iSj résuiurection 

Mais i\ falloit^ surtout pour les esprits vulgaires, 
des pr.euves sensibles de sa mission : lui-même il 
renvoie souvent à ses miracles. S'il passe sur -la 
terre en faisant du bien, c'est qu'il y passe en 
opérant des prodiges qui, presque toujours, tour- 
nent au soiflagement des malheureux , à la con- 
solation des affligés , à la conversion des pécheurs. 
Il annonce solennellement qu'il ressuscitera le troi- 
sième jour, et il indique ce miracle comme la mar- 
que la plus éclatante de sa divine autorité : dè^- 
lors, s'il est vraiment ressuscité, il esl ce qu'il se 
disoit être .pendant sa vie. Ce n'est pas seulement 
un philosophe plus sage et plus éclairé que les 
autres; c'est le dépositaire des secrets de Dieu, qui 
est venu les révéler aux hommes , et les instruire 
de toute vérité nécessaire à leur bonheur. 

Une seconde conséquence qui sort de la pre- 
mière, c'est que Jésus-Christ doit être écouté dans 
tous ses enseignemens comme la vérité mênie. Le 
philosophe le plus savant se trompe quelquefois; 
borné dans ses pensées, égaré par le préjugé, en- 
traîné par la passion, il se laisse séduire au men- 
songe, et il séduit à son tour. La vertu même la 
plus pure ne met pas à l'abri de toute illusion ; 
avec l'ame la plus di*oite, on peut bien être inno- 
cent, on n'est pas pour cela infaillible. Mais dans 
Jésus-Christs il faut voir constamment l'interprète 
des volontés de Dieu ; ce n'est pas en son nom , 
c'est au nom de Dieu xju'il parle, et Dieu l'auto- 
rise par des miracles, et principalement par celui 
de sa résurrection : voilà le sceau de sou ambas- 
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Sade déleste auprès des hommes ; et, s'il nous trom- 
poit, ce seroit Dieu qui nous tromperoit lui-même. 
Ce n'est donc pas assez de respecter'la doctrine de 
Jésus-Christ, de citer son autorité comme étant 
d'un grand poids, d'en appeler à son Evangile 
comme à l'ouvrage d'un sage de Rome ou d'A- 
thènes; il faut croire , soumettre son esprit, et ajou- 
ter à ses leçons la foi qui est due à la pai*ole de Dieu. 
Une troisième conséquence qui découle de la 
seconde, c'est qu'il faut recevoir la doctrine dç 
Jésus-Christ sans l'affoibiir ni l'exagérer, sans en 
rien retrancher comme sans y rien ajouter. Le 
ciel et la ten*e passeront^ mais sa parole ne passera 
pas (i). Autrefois le philosophe pouvoit bien se 
faixe des disciples zélés ; son autorité pouvoit les 
subjuguer pour, un temps, mais bientôt ils s'éri- 
geoient en juges de leur maître; ils discutoient, 
exam inoient sa doctrine, la changeoient , la modi- 
fioient à leur gré ; ils devenoient maîtres à leur 
tour : d'une première école en naissaient plusieurs 
autres, et les réformateurs avoient bien en effet 
le même droit que leurs fondateurs. Il ne doit pas 
en être ainsi de l'école de Jésus -Christ; sa doc- 
trine demeure éternellement : malheur au témé- 
raire qui voudroit l'altérer ! ce seroit un attentat 
sacrilège contre la vérité de Dieu. Après lui, il 
n'est pas question d'inventer, mais de conserver; 
sa parole, perpétuée de siècle en siècle, doit retentir 
jusqu'à la fin dans son inviolable pureté. 

(I) MaUh. XXI Y, 33. 
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«Une quatrième conséquence , qui est le résullatt 
de toutes les autres^ c'est qu'il faut recevoir égale- 
ment , et les mystères que nous ne saurions com- 
prendre, et les préceptes qui nous sont Intel] igi* 
blés. En vain l'esprit se dëconceite de la hauteur 
de nos mystères; la raison me dit que Dieu a parlé 
par Jë$us-<!lhrist , et que Dieu > intelligence infinie, 
peut voir ce que ne voit pas l'homme , intelligence 
bornée. Quand on étudie la religion, il ne s'agit 
pas de se rendre les mystères intelligibles, mais 
de se les rendre croyables; il ne s'agit pas •d'en 
pénétrer la nature , mais de s'assurer de leur réa- 
lité : or nous la' connoissons oette religion par le 
témoignage de Jésus -Christ la révélant au nom 
de Dieu , qui est la vérité même. Ainsi , par le-té- 
moignage de la nature, je connoisDieu, sans le 
comprendre; ainsi , sans rien comprendre aux mer- 
veilles de la vision, l'aveugle y croit sur la foi 
de ses semblables. £n vain le cœur se révolte 
contre la pureté de la morale évangélique; la rai- 
son me dit que Dieu a parlé par Jésus-Christ, et 
que Dieu, la bonté et la sagesse même, ne peut 
charger les hommes d'un joug accablant pour leur 
foiblesse. Au reste, nous consacrerons plus tard 
quelques discours à venger la religion dans sa mo- 
rale comme dans ses mystères; en ce moment, nous 
nous contenterons de nous élever contre les demi- 
chrétiens qui divisent la religicm, en admettant 
ou retranchant ce qui leur plaît , comme si Jésus- 
Christ ressuscité devoit être cru sur un point, et 
ne pas l'être sur un autre. Messieurs, admettre 
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quelques points de la révélation et rejeter les au- 
tres , c'est faire une alliance bizarre de christia- 
nisme et d'incrédulité, c'est être tout à la fois 
chrétien et ne l'être pas. Est-ce donc nous qui 
avons fait TEvangile , pour qu'il nous soit permis 
de le mutiler suivant nos goûts et nos caprices? 
ou bien la religibn est- elle l'ouvrage de deux au- 
teurs différens , dont l'un doit être révéré comme 
l'organe divin de la vérité , et l'autre rejeté comme 
un apôtre de mensonge? 

Encore une fois, il n'en est pas de la i-eligion 
comme des ouvrages des hommes; ceux-ci sont loin 
d'être parfaits dans leur naissance : le temps et l'ex-^ . 
périence amènent des découvertes nouvelles, et l'his^ 
toire des connoissanoes humaines ne présente sou- 
vent qu'une succession de systèmes opposés les uns 
aux autres. Mais pour la doctrine chrétienne, elle a 
reçu d'abord toute la perfection que Dieu a voulu 
lui donner ici-bas. Dans la création , Dieu dit et 
tout fut fait, et l'univers demeure, sans qu'il soit 
au pouvoir de l'homme de créer ou d'anéantir un 
seul atome de matière. Da^is la révélation chré- 
tienne. Dieu a parlé, et sa parole doit demeurer 
jusqu'à la fin , sans que les hommes aient le pri- 
vilège d'en retrancher un seul point , ou d'y ajou- 
ter quelque chose de leur invention. Point de mi- 
lieu , il faut tout admettre , ou tout rejeter. Lors- 
que tout est également enseigné par Dieu, tout 
doit être également révéré. Si vous, croyez en Dieu 
sans croire à la providence; à la providence en 
général, sans croire qu'elle s'occup« en particu- 
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lier des actions des hommes; à cette provideric^e 
sp€ciale , sans croire à une autre vie ; à une autre 
vie, mais sans croire aux châtimens du vice ; à ces 
vérités premières et fondamentales, sans croire à 
celles qui ont élé révélées par Jésus-Christ; à la 
beauté de sa morale , sans vous croire obligé de la 
pratiquer ; en un mot, si votre foi, par un égare- 
ment volontaire, n*embrasse pas tous les points 
révélés, si vous vous composez un symbole qui 
soit votre ouvrage, dès-lors vous n'êtes. pas chré- 
tien. La religion, dans ses dogmes comme dans ses 
préceptes, porte toute. entière sur l'immobile vé- 
rité de Dieu , manifestée par Jésus-Ghrilt : or je 
demande oii sont vos preuves pour n'en rien ad- 
mettre , ou bien où sont vos privilèges pour n'en 
admettre qu'une partie. 

Bnfln , la dernière conséquence, qui est fonda-» 
mentale dans le christianisme, c'est que Jésus- 
Christ n'est pas seulement un juste , un amî de 
Dieu,- un envoyé du ciel, mais qu'il est véritable- 
ment Dieu , revêtu de. notre humanité. Oui , Mes*- 
sicurs, s'il n'étoit pas réellement Dieu, il ne seroit 
pas morne l'envoyé de Dieu; oui , s'il n'étoit pas 
digne de nos adorations, comme Dieu, il ne seroit 
digne que de notre exécration, comme le plus 
grand de tous les imposteurs : et ne pensez pas que 
ce soit ici une exagération oratoire; c'est une as- 
sertion rigoureusement vraie, et bientôt vous allez 
en être convaincus. En eflFet, si Jésus étoit l'en- 
voyé de Dieu pour instruire les hommes, il disoit • 
donc la vçrité ; il étoit donc plein de zèle pour les 
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iiiteiêts et la gloire du Dieu véritable ,• et jaloux 
de lui faire rendre les honneurs qui ne sont dus 
qu'à lui seul': donc il avoit en horreur T idolâtrie; 
donc , s'il n'éloit pas Dieu , il devoit éviter, avec 
le plus grand soin , tout ce qui tendoit à le faire 
regarder comme Dieu , il devoit écarter de ses dis- 
cours tout ce qui auroit pu lui faire attribuer les 
perfections divines, et lui faire rendre à lui-même 
les honneurs divins. N'être simplement que l'en- 
voyé de Dieu, et cependant parler, agir cle ma- 
nière à faire et à laisser croire qu'on est Dieu , 
quelle horrible impiété! Voyez avec quel zèle 
Moïse et les prophètes disoient ouvertement qu'ils 
n'étoient qiie les instrumens de la Divinité, et 
comme ils s^absten oient de toute expression qui 
auroit pu les faire passer pour des dieux rendus 
visibles. Voyez comme les apôtres Paul et Barnabe, 
quand on les prend pour des dieux, déchirent leurs 
vêtemens et s'écrient : ce Adorez le Seigneur, nous 
» ne sommes que ses ministres (i). » Pour Jésus- 
Christ, il fait tout le contraire, et ses discours ne 
tendent qu'à persuader qu'il est véritablement 
Dieu. Il ne cesse de se dire égal à son Père ; il af- 
firme qu'il est sorti du sein de Dieu, qu'il étoit 
avant Abraham y qu'il étoit avant toutes choses ; 
que le Père et lui ne font qu'un ; que ce que le 
Père fait, le Fils le fait aussi; que la vie éter- 
nelle consiste, à connoître le Fils comme le Père; 
il souffre même qu'on lui rende des honneurs 

(i; Acl. xiv, 10 et seq. 
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divins ; il applaudit à ses dlscjples qui rappellent 
mon Seigneur et mon Dieii (i). A part quelques pa- 
roles moins claires et qiii présentent: quelque dif- 
ficulté^ son langage le plus ordinaire tend à lui 
faire attribuer ce qui ne convient qu'à Dieu seul. 
Il faut bien le remarquer ^ Messieurs; cène seroit 
pas assez ^ pour le justifier de toute usurpation 
sacrilège ; de dire que ses e:xpressions étoient équi- 
voques; incertaines ; et ne signifioient pas nettement 
sa divinité; car non - seulement un homme doit 
^'abstenir de dire clairement qu'il est Dieu , mais 
par cela seul qu'il n'éviteroit pas tout ce qui pour- 
roit l'insinuer, qu'il useroit à ce «ujet de paroles 
à double sens, qu'il ne repousseroit pas avec une 
sainte horreur tout ce qui seroit capable d'induire 
en erreur ses semblables; par cela seul, dis-je, il 
outrageroit celui qui, dans nos livres saints, s'ap- 
pelle le Dieu jaloux ijà) y et demeureroit convaincu 
de n'être qu'un impie exécrable. 

Ce n'est pas encore tout ; quelle est la première 
loi que Jésus-Christ impose à ses disciples ? C'est 
de Taimer, de faire tout pour son amour et pour 
sa gloire , de placer en lui le centre de leurs pen- 
sées et de leurs affections; il en exige même les mar- 
ques de l'amour le plus généreux et le plus héroï- 
que; il veut qu'ils Taiment plus que leurs proches, 
que leurs amis, que leur vie, qu'ils répandent pour 
Uii tout leur sang, et il déclare que celui qui ne lui 



(i) Joan. X.X, 4^. 

(2) Deuter. ly, 24, etc. 
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rend pas tous ces hommages n'est pas digne de lui. 
Messieurs y que Jésus meure pour rendre gloire à 
Dieu , et qu'il nous invite à marcher sur sçs traces, 
je le conçois; mais si, dans la réalité, il n'est pas 
Dieu^ et que néanmoins il nous commande de lui 
donner ces marques d'amour qu'oB- ne doit qu'au 
Maître suprême de La Ttie , voilà ce qu'on ne conçoit 
pas. (c Tout homme, dit Massillon (i), qui vient 
» se proposer aux homm«s comniie l'objet de leur 
)> amour, est un impie et un imposteur qui vient 
y) usurper le droit fe plus essentiel de FÉtre su- 
» prême ; c'est un monstr« d'orgueil et d'extra va- 
» gance , qui veut s'élever des autels jusque dans 
» les cœurs, le seul sanctuai]% que la Divinité 
» n'avoit jamais cédé aux idoles profanes. )> 

Jésus s'annonce encore comm« venant former 
au Père céleste des adorateurs en esprit et en vé- 
rité , comme venant détruire le culte des idoles, 
pour faire adorer enfin le seul Dieu véritable : 
mais, s'il n'est pas Dieu, il a trompé le monde; 
il n'est plus qu'un faux prophète; sa religion n'a 
été qu'une nouvelle idolâtrie : car le premier soirf 
de ses disciples, c'est de le présenter comme un 
Dieu aux hommages des nations; c'est' d'e lui faire 
payer, dans la terre entière , ces tvibuts- de respect 
et d^amour qui ne sont dus qu'à Dieu seul ; en 
sorte que déjà , dans les temps les plus purs de" 
sa religion , celle-ci n'auroit été. qu'une supersti- 
tion tout aussi réelle que celle qui, jusque-là,. 

(1) Sermo7i pour le jour de la Cirdoncis. II« part. 
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avoit régné chez tous les peuples. Oui, nous le 
dirons, sans craindre de blesser ce qui est dû à 
Jésus-CUrist, mais plutôt dans un sentiment pro- 
fond de respect pour la sainteté de sa vie, pour 
la vérité de ses discours et la divinité de sa mis- 
sion : s'il n'étoit pas Dieu , il ne seroit plus que le 
plus méprisable, le plus odieux, le plus impie 
de tous les imposteurs; et, si cela vous fait hor- 
reur à penser et à dire, que vous resté- t-il à faire, 
sinon de vous présenter devant lui à la suite 
innombrable de ses fidèles adprateùrs? 

Il est temps de mettre fin à ce discours. L'E- 
glise chrétienne, Messieurs, est en possession, de- 
puis dix-huit siècles, de croire en Jésus -Christ 
ressuscité, de faire de cette grande merveille du 
Tout-Puissant le principal fondement de Ja reli- 
gion qu'elle professe; même une fête annuelle, 
aussi ancienne que le christianisme, et qu'elle 
célèbre epcore, est un des monumens authenti- 
ques de ce miracle et de sa foi. Le fiait de la ré- 
surrection se prouve, comme il est reçu, parmi 
les hommes et dans tous les tribunaux de la terre, 
de prouver les faits , par, des témoignages ; et ces 
témoignages, plus on les discute, plus on les trouve 
dignes de foi. Je viens d'exposer les preuves de 
la résurrection de Jésus-Christ, et les conséquences 
qui en découlent; si mes preuves sont inattaqua-, 
blés, si mes conséquences sont justes, il n'y a 
plus à balancer. Faisons taire les préjugés, ou 
la fausse honte qui retient peut-être dans notre 
ame la vérité captive; rendons hommage à la vé- 
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rilc connue : c'est au milieu d'un monde impie 
qu'il y a quelque courage à ne l'être pas. Gloire 
à Jcsus-Chnst I que devant lui totil genou fli- 
clûsse sur la terre, que son nom soit dans noire 
Ixiuche, que sa loi soit dans notre eœur,que nos 
hommages attestent notre croyance, et que ces 
autels reçoivent en ce moment l'engagement tn- 
lenncl que nous prenons de toujours professer 
cette religion sainte dont les miracles et surtout 
la rt^surrection glorieuse de son auteur doivent 
être à jamais l'inébranlable fondement! 
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Le dessein le pUis beau dans son objet, le plus 
\aste dans son étendue, le plus étonnant par le 
succès, c'est Messieurs , le dessein conçu, il y a 
dix-huit siècles, par Jésus -Christ, d'établir la 
religion chrétienne au milieu du paganisme , et 
de renouveler par elle \^ face de la terre. 

Je dis le dessein le plus beau d,ans son objet. Il 
ne s'agit pas de policer un peuple barbare , et de le 
soumettre à des lois qui, en réprimant la férocité 
de ses penchans , laiaieiit sub^ster aiU milieu de lui 
des superstitions grossières et les désordres les plus 
honteux; mais il s'agit de régénérer l'homme tout 
entier, d'épurer ses idées sur la Divinité, d'atta- 
quer le mal dans sa source en réformant le cœur, de 
déclarer la guerre à toutes les erreurs comme à tous 
le» vices, et de créer un monde nouveau au jnilieu 
du monde idolâtre. Le christianisme devoit être 
une création morale ; sortant du chaos de la cor- 
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ruplion la plus profonde comme la plus univer- 
selle. 

Je dis le dessein le plus vaste dans son élendiic. 
Dans les âges précédens , on avoit bien vu des lé- 
gislateurs^ des héros, des sages, former des plans 
de réforme , les suivre avec autant de courage 
que d'habileté , et se signaler par leur dévoûment 
au bien de leurs semblables; mais leurs travaux 
n'embrassoient qu'une cité ou qu'un seul peuple : 
plus d'une fois ils ne fondoientque sur le malheur 
d'autrui le bonheur de leur patrie. Pour Jésus- 
Christ, il embrasse le monde entier; s'il commence 
par évangéliser lui-même la Judée , il annonce en 
même temps qu'il se propose- d'éclairer toutes les 
nations par ses envoyés , de faire tomber le mur de 
division qui les séparoit, de réunir par les liens des 
mêmes croyances religieuses le Juif et le gentil, le 
Grec et le barbare , et de répandre dans tout le 
genre hun^in un esprit de bienveillance fraternelle. 
Je dis le dessein le plus étonnant par le succès. 
A la voix des disciples de Jésus, le monde romain 
ouvre les yeux à la lumière , il reconnoit ses prodi- 
gieux égaremens, et quitte l'idolâtrie pour l'Evan- 
gile ; les conquêtes pacifiques du Christ s'étendent 
au-delà de ses limites, et se perpétuent de nation 
en nation , de siècle en siècle jusqu'à nous. 

Ce n'est ici , Messieurs , qu'un simple aperçu sur 
Jésus-Christ, considéré comme le fondateur du 
christianisme; et déjà peut-être j'en ai dit assez 
pour faire sentir combien il est élevé au-dessus de 
tout ce que l'antiquité peut présenter à notre ad- 
ir. o^ 
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miration. Et voilà ce qui, dans le second siècle, 
. faisoit dire au fameux Clément d'Alexandrie (i) : 
ce Les philosophes grecs ne sont accrédites que chez 
)> leurs compatriotes , encore même n'ont-ils pas 
î> été goûtés de tous : Platon s'est fait disciple de 
» Soc rate, Xenocrate de Platon, Théophraste d'A- 
)) ristotc , Cléanthe de Zenon. Ces philosophes n'ont 
y> persuadé que quelques-uns de leurs sectateurs ; 
V mais la parole de notre maître n'est pas restée 
)) dans l'enceinte de la Judée, comme la philoso- 
î> phie dans les limites de la Grèce ; elle s'est ré- 
)) pandue dans toute la terre, au milieu des barbares 
y) comme des Grecs; elle a porté la persuasion dans 
y> les nations, dans les bourgs, dans les villes en- 
)> tières ; elle a amené à la vérité un grand nôm- 
)) bre de ceux qui l'ont entendue , et même plu- 
y) sieurs philosophes. » 

Les incrédules n'ont rien oublié pour obscurcir 
la gloire qui revient au christianisme, et par là 
même à son auteur , du fait de son établissement ; 
ils croient avoir tout expliqué avec les mots super- 
stition , crédulité j fanatisme ^ mots qu'on a rendus 
insignifians à force de les appliquer à tout; res- 
source commode de ceux qui n'en ont point d'autre, 
et qui prennent le parti si peu généreux de con- 
damner les chrétiens sans les entendre. 

Parmi ceux qui, dans ces derniers temps, ont 
essayé d'affoiblir ce que la propagation de l'Évan- 
gile au milieu des nations païennes a de merveil- 

(j) Stromat. îib. VI, cap. xvm. 
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leux, je distingue un écrivain anglais, que je ne 
prétends pas juger comme écrivain politique, mais 
qu'on peut accuser hautement d'être aussi mince 
logicien qu'historien infidèle dans ce qui regarde 
la religion; qui , d'abord anglican, ensuite catho- 
lique, entin déiste ou sceptique, s'est montré, 
dans ses jugemens sur l'antiquité chrétienne, aussi 
léger, aussi inconsidéré que dans sa conduite: je 
veux parler de l'auteur de VHistoire de la déca- 
dence et de la chute de r empire romain; ennemi 
d'autant plus perfide, que plus d'une fois il cache 
sa haine sous le voile du respect, et qu'il se cou- 
vre des dehors d'une érudition imposante. Exa- 
gérer les moyens naturels qu'avoit le christianisme 
pour se propager, affoiblir les obstacles qui s'op- 
posoient à ses progrès, élever sur la grandeur et 
rétendue de ses succès les doutes les plus mal fon- 
dés , ne voir partout que superstition , ambition , 
intrigue, mêler avec artifice le faux avec le vrai, 
telle est la marche de l'écrivain dont je viens de 
parler. Chez lui, le christianisme des trois premiers 
siècles n'est plus qu'un tableau vu dans un faux 
jour qui en fait ressortir les défauts et les taches , 
tandis qu'il dépare les nobles et grandes figures qui 
en font la beauté. Nous allons , dans deux discours 
consécutifs , essayer de présenter sous son véritable 
point de vue la propagation de l'Evangile au mi- 
lieu des nations idolâtres. YoyoDs d'abord combien 
elle a été rapide, et faisons sentir ensuite combien 
elle est étonnante : tel est le sujet de notre première 
Conférence sur cette matière. 
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Un fait qui nous est garanti par les monumens 
les plus irrécusables de l'antiquité païenne comme 
de l'antiquité sacrée, c'est que la religion chré- 
tienne s'est propagée avec la plus grande rapidité 
au milieu des nations idolâtres et surtout des pro- 
vinces de l'empire romain. Remontons ici à l'origine 
même de la société chrétienne. Dans les dernières 
années de sa vie mortelle, Jésus se choisit un petit 
nombre de disciples qui, d'abord témoins de ses 
actions et formés à son école, seront les propaga- 
teurs de sa doctrine; il ne craint pas de leur dire : 
« Comme Dieu m'a envoyé , je vous envoie : toute 
31 puissance m'a été donnée; allez donc, enseignez- 
y) toutes les nations (1). y> Fidèles à ses ordres^ les 
apôtres commencent dans la Judée même leur éton- 
nant ministère. Dès le prenlier jour oii ils ouvrent 
la bouche au milieu de Jérusalem , trois mille 
hommes embrassent la religion de. Jésus -Christ; 
un second discours de saint Pierre fait cinq mille 
prosélytes. Bientôt la haine des prêtres et des doc- 
teurs de la loi fait citer le^ apôtres devant le tri- 
bunal de la nation ; on leur défend de prêcher au 
nom de Jésus, et ils répondent : ce Nous ne pou- 
» vons nous empêcher de dire ce que nous avons 
y> vu et entendu; jugez vous-mêmes s'il ne vaut 
)> pas mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (a). )> 
Parole simple et forte qui retentira dans tous les 
âges, et qui partout ira susciter à la vérité de ma- 



(1) MaUh. xxviii, 18, 19. 
(a) Act. II, 41; IV, 4, 19,20. 
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gnanimes défenseurs prêts à tout sacrifier pour elle , 
même la vie. 

Cependant la résistance du Juif va faire la ri- 
chesse du gentil : l'orage de la persécution disperse 
les apôtres au milieu des nations infidèles ^ et y 
porte avec eux la lumière de l'Evangile. A leur 
voix, le monde païen se réveille, les nations s'é- 
branlent , les ténèbres de la superstition commen- 
cent à se dissiper. Bientôt l'Orient et l'Occident , 
l'Asie , l'Egypte , la Grèce , l'Italie , reçoivent TE^ 
vangile : Antioche, Ephèse, Athènes, Corinthe, 
Thessalonique , Alexandrie^ Rome, voient se for- 
mer dans leur sein des adorateurs en esprit et ei^ 
vérité. Environ dix ans après la mort de son maître, 
saint Pierre adresse sa première Epitre aux fidèles 
dispersés du Pont , de la Galatie , de la Cappadoce , 
de l'Asie et de la Bithynie. Saint Jean fonde et 
gouverne les églises de l'Asie mineure. Saint Paul 
écrit des lettres à celles qu'il a établies dans les 
villes les plus fameuses de l'Empire : Rome, aussi 
entendra sa voix; il y sera mis dans les fers, mais 
la parole de Di^u ne sera pas pour cela enchaînée. 
Pierre y viendra à son tour; c'est là que ce prince 
du collège apostolique fixera son siège, et il y aura 
des successeurs dans tous les âges : de là , comme 
du centre de l'univers chrétien , partira la lumière 
évangélique ; et , par une suite de conquêtes bien 
différentes de celles de Scipion et de Paul Emile , 
devenue la capitale d'un empire spirituel sans li- 
mites et sans fin, Rome sera véritablement la ville 
éternelle. 
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Les apôtres, les disciples immédiats de Jésus- 
Christ, meurent ; mais leur zèle ne meurt pas avec 
eux : il sortira de leurs cendres , non pas des ven- 
geurs armés pour exterminer leurs ennemis , mais 
des héritiers généreux de leurs travaux et de leur 
dévoûment sublime; et que de témoins j'ai à vous 
citer ici de leurs succès prodigieux! Ce sont Jus- 
tin , Irénée , Clément d'Alexandrie , TertuUien , 
Arnobe, Eusèbe, et bien d'autres encore qui fu- 
rent des pei-sonnages célèbres par leur savoir et 
leurs lumières. Plusieurs d'entr*eux, élevés dans 
le paganisme , après avoir cultivé la philosophie 
humaine , finirent par embrasser cette religion 
qu'ils a voient d'abord dédaignée, et qu'ils voyoient 
se répandre avec un éclat si rapide dans l'univers. 

Environ cinquante ans seulement après la mort 
de l'évangéliste saint Jean, qtte disoit saint Justin 
dans sou dialogue avec le Juif Tryphon, que: 
cliacun peut lire? Voici ses paroles (1) : ce J'en at- 
y> teste les difFérens peuples de la terre, Grecs ou 
» barbares, ou de toute autre race d'hommes, 
» quelles que soient leurs dénominations et leurs 
» mœurs , quelle que puisse être leur ignorance 
» des arts et de l'agriculture, soit qu'ils habitent 
» sous des tentes, soit qu'errans au milieu des dé- 
» serts ils transportent leurs demeures dans des 
» chariots couverts, il n'existe point de nations 
» chez lesquelles on n'ait offert au nom de Jésus- 
» Christ des prières au Père et au Créateur de 

(i) Dial. cum Tryph. n. 117. 
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» toutes choses. » Et qu'on ne dise pas avec quel- 
ques incrédules que c'est là une exagération pom- 
peuse^ la saillie d'un écrivain pieux ^ mais peu 
exact , qui régloit sa croyance sur ses désirs ; il y 
auroit dans cette réflexion plus de malignité que 
de solidité. Les chrétiens n'ignorent pas que, dans 
ce passage de saint Justin , il faiit voir une façon 
de parler semblable à ces expressions bien connues, 
que la terre entière s'est tue devant Alexandre , que 
Rome étoit devenue la maîtresse du monde : on 
sait ce que signifient ces discours reçus parmi les 
hommes; ils voudront toujours dire qu'Alexandre 
et Rome ont régné sur de vastes contrées du monde. 
£h bien ! le discours de saint Justin signifie aussi 
que déjà, un siècle après la mort de Jésus-Christ, 
l'Evangile avoit pénétré dans un grand nombre 
de contrées soit policées soit barbares; et c'est là ce 
que nous prétendons. 

Il sied bien d'ailleurs à l'incrédulité de vouloir 
obscurcir un fait avoué d'une mamère si positive 
par un auteur contemporain , et dont le témoignage 
est appuyé de tant d'autres non moïns irrécusa- 
bles ! Déjà j'ai cité celui de Clément d'Alexandrie, 
écrivain du même siècle. Plus tard nous appre- 
nons d'Arnobe et d'Eusèbe (i) que l'Evangile, 
dans les trois premiers siècles , s'étoit étendu bien 
au-delà de la domination romaine , chez les Perses, 
les Parthes , les Scythes , et beaucoup d'autres en- 
core qu'ils ne citent pas. 

(0 Arnob. ^dt>. Génies, lib. II, cap. xii. — Eiiseb. De- 
monst, Efang. lib. III, cap. y. 
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Que s'il s'agit de Tempire romain en particulier^ 
je me contente du témoignage de Tertuliien (i) : 
oc Nous ne sommes que d'hier^ disoit~il^ et nous 
y> remplissons tout votre empire^ les villes, les îles , 
y> les châteaux , les bourgades , les compagnies ^ 
» les camps, les tribus, les décuries, les palais, le 
» sénat , le barreau ; nous ne vous laissons que 
)) vos temples; nous pourrions même, sans armes 
)> et sans révolte , mais par notre séparation seule , 
is> vous combattre. Si , étant une multitude si nom- 
» breuse, nous allions nous retirer dans quel— 
» que partie de l'univers, votre domination seroit 
» confondue de la perte d'un si grand nombre de 
y> citoyens; leur seul éloignement vous puniroit ; 
» vous frémiriez de la solitude où vous laisseroit 
» ce silence universel , et de la stupeur oii resteroit 
D votre univers comme moi't. -» Je veux. Mes- 
sieurs, que Tertuliien ait été un esprit bouillant, 
porté à la déclamation; je consens même, si vous 
voulez , qu'il y ait ici un peu d'exagération ora- 
toire :, Tertuliien n'étoit pourtant pas un insensé ; 
et quelle folie de sa part , dans un écrit apologéti- 
que présenté à tout ce que l'Empire a voit de plus 
puissant et de plus éclairé , d'énoncer sur l'étendue 
du christianisme, sur le nombre de ses sectateurs, 
une chose dont la fausseté eût été sensible à tous 
les yeux l 

Voyez encore. Messieurs, comment le même 
écrivain s'exprime sur cette matière dans une 

(1) y^fioiogf. cap. X2(x\u. 
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autre circonstance. Plus d'un siècle avant Ck)n- 
stantin^ Scapula^ gouverneur d'Afrique, étoit porté 
à la persécution : Tertullien lui adresse un écrit 
pour Ten détourner; il lui demande de combien de 
haches et de glaives il n'aura pas besoin pour tant 
de milliers de victimes de tout rang et de toute 
dignité qu'il faudra immoler ; il fait valoir l'in- 
violable fidélité des chrétiens, qui n'a voient ja- 
mais abulé , pour trahir l'Empire , de leurs forces 
et de leur nombre; car, dit -il, nous sommes 
presque la majeure partie de chaque ville , pars 
penè ijuijor cwitads cujusque (i). 

Je ferai une réflexion décisive, c'est que les 
anciens apologistes de la religion se sont prévalus 
en sa faveur de son étonnante propagation , et sont 
partis de là comme d'un fait très-éclatant, très- 
notoire, que personne ne contestoit, pour faire 
sentir qu'elle avoit une force toute divine, toute 
propre à subjuguer les esprits et à réformer les 
cœurs. 

Malgré cet accord de tous les monumens ecclé- 
siastiques sur la rapidité avec laquelle le christia- 
nisme s'est propagé dès les premiers siècles, l'incré- 
dule , sans trop savoir pourquoi , hésite-t-il encore? 
£h bien! s'il veut ouvrir les yeux à la lumière, 
noiis avons de quoi l'éclairer par lès témoignages 
les plus positifs de l'antiquité ^païenne. Je puis 
citer Tacite, qui nous apprend que, dès l'origine 
du christianisme , sous Néron , on fut étonné de 

(1) Ad Scapul. n. 2. 
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découvrir dans Rome une si grande multitude de 
chrétiens , muUUudo ingens (i). Je puis citer Pline 
le Jeune , gouverneur de Bithy nie : environ soixante 
ans après les premières prédications des apôtres , il 
écrivoit à l'empereur Trajan que le christianisme 
étoit professé par un grand nombre de personnes 
de tout âge et de toute condition, omnis ordlnis (2); 
que ce nouveau culte avoit gagné, comme une con- 
tagion, non-seulement les villes, mais les bourgs et 
les campagnes, en sorte qu'il avoit trouvé les tem- 
ples des dieux abandonnés. Je puis citer Lampri- 
dius (3) , auteur païen de la Vie d'Alexandre Sé- 
vère : ce prince, favorable aux chrétiens, avoit 
conçu le dessein de fairie] bâtir un temple à Jésus- 
Christ ; mais il en fut détourné par les prêtres des 
faux dieux, qui l'assurèrent -que, s'il exécutoit ce 
projet , tout le monde se feroit chrétien , et que 
les autres temples seroient déserts : tant les païens 
entraînés couroient.en foule à l'Eglise chrétienne; 
tant la grande multiplication des chrétiens inspi- 
roit aux prêtres des idoles la crainte de voir le 
christianisme devenir universel ! Je puis citer les 
édits mêmes des empereurs. Eusèbe , écrivain con- 
temporain , nous a conservé deux édits de Maxi- 
min II ; le premier est un édit de persécution 
qu'Eiisèbe avoit lu de ses yeux à Tyr, gravé êur 
une colonne. Le tyran y déploroit les maux de 



(r) Annal. Jib. XV, cap. XLiv. 

(2) Plin. lib. X , Epîst. xcvii. 

(3) Lamprid. m Mex. ôkyer. cap. XLiii. 



DU CHRISTIANISME. 2oS 

TËmpire^ survenus, selon lui, à ^ cause de Terreur 
pernicieuse des chrétiens, laquelle, dispit-il, pé- 
nétrant dans les esprits , avoit répandu ses ténèbres 
dans l'univers presque entier , unipersimi propè 
dixerim orbem terrarutn confusione quâdam op-, 
pressit (i). Le second édit est une lettre de tolé- 
rance inspirée par la politique, dans laquelle 
Maximin rappelle, en commençant, que les em- 
pereurs Dioclétien et Maximien s'étoient déter- 
minés à sévir contre le christianisme , voyant que 
presque tous les hommes abandonnoient le culte 
des dieux pour se faire chrétiens , omnes ferè ho- 
inines relicto deorum cuUu (2). Je vous le demande, 
Messieurs, tous ces monumens de l'antiquité, soit 
païenne, soit chrétienne, relatifs aux temps qui 
ont précédé la conversion de Constantin au chris- 
tianisme , ne prouvent- ils pas que, même avant 
le règne de ce prince, les chrétiens étoient en 
très-grand nombre dans les provinces diverses de 
l'empire romain ? Gomment se fait-il que l'écrivain 
anglais que j'ai particulièrement en vue de ré- 
futer n'ait pas cité , discuté les témoignages que 
je viens de rappeler? S'il ne les a pas connus , c'est 
un juge sans lumières; si, les connoissant, il n'en 
a pas fait usage, c'est un historien sans fidélité. 
Avec plus de réflexion , auroit - il osé dire qu'a- 
vant la conversion de Constantin, l'Ëmpiie ne 
comptoit de chrétiens que la vingtième partie de 



(0 JiisU Eccles, lib. IX, cap. vu . 
(a) Ihid, cap. ix. 



ses ha bi tans? Sur cela ^ il sa lirre aux plus va- 
gues f aux plus fausses conjectures : je vais en 
donner des exemples. 

Notre Listorien est porté à croire qu'au milieu 
du troisième siècle, la population de la ville de 
Rome ëtoit d'un million au moins d'habitans , et 
d'après la description du clergé romain de cette 
époque , que nous trouvons dans une lettre du 
pape saint Corneille , il présume (|u'il ne devoit se 
trouver dans Rome qu'environ cinquante mille 
chrétiens , ce qui fait le vingtième de la popula- 
tion ; mais , s'il avoit lu cette lettre toute entière , 
il y auroit vu que la multitude des chrétiens j 
étoit immense et comme innombrable , immenso 
etpenè innumerabili populo (i); ce sont les propres 
paroles de ce pontife. Si , comme on le prétend , 

Rome , vere le milieu du ti'oisième siècle , n'eût 
compté dans sa population qu'un vingtième de 
chrétiens , il falloit que , cinquante ans plus t^rd , 
et toujours avant la conversion de Constantin , 
l'Ëvangiie y eût fait des progrès véritablement 
prodigieux; car, suivant le témoignage formel d'Eu- 
sèbe , auteur contemporain , le tyran Maxence af- 
fecta, dans les commencemens, de paroitre chré- 
tien , pour plaire au peuple de Rome (a). 

Mais voici le principal argument de l'écrivain 
anglais. Suivant lui, vers la fin du quatrième 
siècle, la célèbre ville d'Antioche renfermât en- 



(1) £useb. Hist. Eccles. lib. VI, cap. xLiii. 

(2) Euseb. ffist. Eccles, lib. VIII, cap. xiy. 
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viron cinq cent milie^habitans ; et il prétend, d'à* 
près un passage de saint Chrjsostome , qu'elle ne 
comptoit que cent mille chrétiens , ce qui fait le 
cinquième de la population. Toutefois, dit-il, au 
sein des grandes cités qui avoient reçu l'Evangile 
dans l'origine , la religion avoit dû s'étendre avec 
plus de facilité et d'une manière plus rapide que 
dans le reste des villes moins considérables, dans 
les bourgs et les campagnes : aussi , poursuit l'au- 
teur, le calcul le plus favorable que l'on puisse 
tirer de cet exemple ne nous permet pas de suppo- 
ser que, de tous les sujets de l'empire, il se soit 
enrôlé plus de la vingtième partie sous la bannière 
de la croix, avant la conversion importante de 
Constantin. 

Voyons ce qu'il faut penser de tous ces calculs. 
J e ne contesterai pas sur la population d' Antioche; 
je crois devoir aussi vous épargner la discussion du 
passage de saint Chrjsostome ^ dont s'appuie notre 
incrédule; passage que probablement il n'avoit 
pas examiné, et dont il n'a pas saisi le véritable 
sens. Je viens à un point décisif : Julien , que sa 
conduite a fait surnommer 1* Apostat, avoit vécu 
avant saint Chrysostôme; or il est démontré que> 
déjà au temps même de cet en^ereur, la ville 
d'Antioche, loin de ne compter de chrétiens que 
le cinquième de ses habitans, étoit presque toute 
chrétienne. £n effet, l'histoire atteste que Julien , 
se trouvant à Antioche, fut également confondu 
et indigné de la trouver opposée au culte des dieux 
dont il vouloit être le restaurateur : surtout il ne 
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lui pardonnoit pas les railleries sanglantes qu'elle 
se permettoit de faire sur son goût bizarre pour 
l'idolâtrie. Alors que fait-il? Cachant son dépit 
sous le manteau de sa philosophie^ il se venge 
d'Antioche par une satire que nous avons encore , 
connue sous le nom de Misopogon, C'est là qu'a- 
dressant la parole aux habitans^ il leur dit : ce Yous 
» révérez le Christ à la place d'Apollon et de Ju- 

» piter Je sais que j'ai déplu à la plupart d'en- 

)> trevous^ ou même à presque toiis^ au sénat et 
» aux riches; car la plus grande partie du peuple, 
» ou plutôt tout le peuple de la ville, ayant ab- 
» juré le culte des dieux , est chagrin de voir que 
» j'y suis attaché. » Je vous le demande , Mes- 
sieurs, qui faut-il croire sur l'état du christianisme 
à Antioche, ou d'un écrivain de nos jours qui fait 
des conjectures et des calcub hasardés, ou de Ju- 
lien témoin oculaire et parfaitement instruit de ce 
qu'il avance? Aussi le savant et judicieux Fleury, 
dans son histoire, a-t-il dit : ce Julien, voyant An- 
» tioche toute chrétienne, la prit en aversion. » 

Je ne terminerai pas cette discussion sans faire 
observer que nos incrédules ne sont pas ici d'ac- 
cord. Il en est plusieurs, parmi eux, qui n'ont pas 
cru à la sincérité de la conversion de Constantin ; 
ils ont prétendu qu'elle étoit l'ouvrage de la po- 
litique , qu'il n'avoit cherché, en se déclarant pour 
le christianisme , qu'à mettre les chrétiens dans son 
parti : et toutefois quelle eût été sa politique , si « 
comme le veut l'écrivain anglais, les dix-neul' 
vingtièmes de l'Empire étoient encore païens? Ap- 
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prenons donc^ Messieurs, à nous défier de ces 
écrivains téméraires qui nous vantent leurs lu- 
mières ; et ne répandent que les ténèbres^ qui 
n'affectent une grande indépendance'' d'opinions 
que pour tomber dans de pitoyables erreurs, et ne 
se parent des dehors d'une critique éclairée que 
pour avoir la ridicule audace de contester les faits 
les mieux avérés de l'histoire. Dans le savant dis- 
cours qu'il a mis à la tête de son Dictionnaire des 
Hérésies j Pluquet a dit en propres termes : a Les 
» chrétiens faisoient la plus grande partie de l'Ëm- 
» pire. » Nous ne prétendons rien articuler de pré- 
cis sur cette matière : nous nous bornons à dire 
que , même sous les empereurs païens , la religion 
chrétienne avoit fait des progrès immenses dans 
les différentes contrées de l'Empire, sans parler des 
peuples placés hors de la domination romaine, au 
milieu desquels elle s'étoit établie. 

Voyons maintenant ce que sa propagation a 
d'étonnant aux yeux de tout homme sans passion 
et sans préjugés. 

En consultant l'histoire, l'expérience et le cœur 
humain , on découvre aisément par quels moyens 
les personnages célèbres qui ont paru sur la terre 
ont pu réussir dans leurs desseins. Il est des res- 
sorts qui , mis en jeu par des mains habiles , ont 
une action puissante sur l'espèce humaine : on la 
subjugue par la force, on la dirige par la poli- 
tique, on l'entraîne au cri de la liberté, on l'at- 
tire par l'appât des plaisirs et des biens de la terre, 
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on r^blouit par Tëclat du talent et du savoir ; tels 
sont les moyens humains de succès. C'est par eux 
que les philosophes anciens ont formé des écoles , 
que les l^islateurs ont maîtrisé Tesprit des peu- 
ples^ que les conquérans les ont vaincus , que Ma- 
homet en particulier a fondé sa religion et son 
empire. Mais, si aucune de ces ressouit;es hu- 
maines n'a voit contribué à l'établissement du chris- 
tianisme, ne seroit>il pas raisonnable de penser 
qu'il y a eu ici quelque chose de surnaturel et de 
divin ? 

Pour mettre cette vérité dans tout son jour , je 
vais faire une supposition qui vou^frappera peut- 
être , si c'est pour la première fois qu'elle vient se 
présenter à votre esprit. J'oserai prêter à Jésus- 
Christ des paroles qui ne sont jamais sorties de sa 
bouche sacrée; mais on sait avec quelle aimable 
condescendance il conversoit avec les hommes , il 
répondoit à leurs questions, il entroit dans une 
sorte de discussion avec eux sur les titres de sa 
mission divine; et, si la supposition que je vais 
hasarder fait ressortir davantage sa gloire et sa 
puissance, j'espère qu'on voudra bien me la par- 
donner. 

Me transportant par la pensée aux temps an- 
ciens où toutes les nations étoient idolâtres, je 
suppose qu'au moment oii Jésus commence de 
parcourir la Judée, pour y annoncer sa religion, 
il est rencontré par un philosophe très-versé dans 
toutes ces connoissances que le monde estime ; je 
suppose que Jésus ait avec ce philosophe la con- 
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versa tion suivante.: — Quel e§t, demande le phi- 
losophe à Jésus ^ quel est votre dessein en parcou:- 
rant ainsi les villes et les hourgs de la Judée ^ pour 
enseigner au peuple une doctrine nouvelle? — Mon 
dessein ^ répond Jésus , est de réformer les mœurs 
de toute la terre ^ de changer la religion de tous 
les peuples y de détruire le culte des dieux qu'ils 
adorent, pour faire adorer le seul Dieu véritable; 
et, quelque étonnante que paroisse mon entre- 
prise, j'affirme qu'elle réussira. ~ 

— Mais êtes -vous plus sage que Socrate, plus 
éloquent que Platon, plus habile que tous les 
beaux génies qui ont illustré Rome et la Grèce? 
— Je ne me pique pas d'enseigner la sagesse hu- 
maine ; je veux convaincre de folie la sagesse de 
ces sages si vantés, et la réforme qu'aucun d'eux 
n'eût osé tenter dans une seule ville , je veux l'o- 
pérer dans le monde entier par moi ou par mes 
disciples. 

— Mais du moins vos disciples, par leurs talens, 
leur crédit, leurs dignités, leurs richesses, jette*- 
ront un si grand éclat, qu'ils effaceront le porti- 
que et le lycée , et qu'ils pourront aisément en- 
traîner après eux la multitude. — Non, mes envoyés 
seront des hommes ignorans et pauvres , tirés de 
la classe du peuple, issus de la nation juive, qu'on 
sait être méprisée de toutes les autres; et cepen- 
dant c'est par eux que je veux triompher des phi- 
losophes et des puissances de la terre, ainsi que 
de la multitude. 

— Mais il faudroit du moins que vous pussiez 
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compter sur des légions plus invincibles que celles 
d'Alexandre ou de César ^ qui portassent devant 
elles la terreur et l'épouvante , et disposassent les 
nations entières à tomber à vos pieds. — Non , rien 
de tout cela n'entre dans ma pensée. J'entends 
que mes envoyés soient doux comme des agneaux, 
qu'ils se laissent égorger par leurs ennemis > et je 
leur ferois un crinve de tirer l'épée pour établir le 
règne de ma loi. 

— Mais vous espérez donc que les empereurs , 
que le sénat, que les magistrats, que les gouver- 
neurs de provinces favoriseront de tout leur pou- 
voir votre entreprise? — Non , toutes les puissances 
s'armeront contre moi , mes disciples seront traînés 
devant les tribunaux, ils seront haïs, persécutés, 
mis à mort; et, pendant trois siècles entiers, on 
s'efforcera de noyer dans des flots de sang ma reli- 
gion et ses sectateurs. 

— Mais qu'aura- 1- elle donc de si attrayant 
cette doctrine , pour attirer à elle toute la terre ? 
— Ma doctrine , réplique Jésus , portera sur des 
mystères incompréhensibles. La morale en sera plus 
pure que celle qu'on a enseignée jusqu'ici; mes 
disciples publieront de moi que je suis né dans 
Hjne crèche, que j'ai mené une vie de pauvreté et 
de souffrances^ et ils pourront ajouter que j'ai ex- 
piré sur Tine croix , car c'est par ce genre de sup- 
plice que je dois mourir. Tout cela sera hautement 
publié, tout cela sera cru parmi les hommes; et 
c'est moi qui vous parle; que la terre doit adorer 
un jour. 



Du CHRISTIANISME i ^11 

'— C'est-à-dire , répond enfin le philosophe avec 
un ton de pitié, que vous prétendez éclairer les 
sages par des ignorans , vaincre les puissances par 
des hommes foibles, attirer la multitude en com- 
battant ses vices, vous faire des disciples en leur 
promettant des souffrances, des mépris, des op- 
probres et la mort; détrôner toufr les dieux de 
l'Olympe, pour vous faire adorer à leur place, 
vous qui devez être, dites-vous, attaché à une 
croix, comme un malfaiteur et Je plus vil des 
esclaves. Allez, votre projet n'est qu'une folie; 
bientôt la risée publique en fera justice. Pour 
qu'il réussît, il faudroit refondre la nature hu- 
maine, et certes la réforme du monde moral, par 
les moyens que vous me proposez , est aussi impos^^ 
sible que la réforme de ce monde matériel; et, 
plutôt que de croire au succès de votre entreprise , 
je croirois que vous pouvez, d'un mot, ébranler 
la terre et faire tomber du firmament le soleil et 
les étoiles. 

Voilà, Messieurs, comice je mé figure qu'auroit 
pensé et parlé un philosophe à qui Jésus eût com- 
muniqué le dessein de convertir le monde païen 
au christianisme ; et sans doute le succès étoit tel- 
lement impossible, à ne consulter que la raison 
humaine, que toute la sagesse eût été en apparence 
du côté du philosophe. Eh bien! ce qui étoit 
humainement impossible est précisément ce qui 
est arrivé; la sagesse humaine a été confondue, 
toutes les idées ordinaires ont été bouleversées ; la 
folie de la croix a triomphé de l'univers : et voilà 
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l'immortel moDUmcnt de la divinité du christia- 
nisme. Et maintcDant voifs comprendrez cette sin- 
gulière et me'murable parole d'un lavant écrivain : 
u Seigneur, si, ea ra'attachant au christianisme, 
nje me trompe, c'est vous-même qui m'avez 
» trompé ; car il e«t marqué à des traits que votre 
» main seule poiivoit lui imprimer : » Domine , si 
error e»t, à le decepti sumas. 
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LA RELIGION CHRÉTIENNE 



PROUVÉE PAR LIS MBRVEILLBS 

DE SON ÉTABLISSEMENT; 

DISCOURS PRÊCHÉ DEVANT LE ROI, LE JOUR DE 
LA. PENTECÔTE DE L.' ANNÉE 1817. 



Accipietis virtutem Spiritûs fancii supervenientis in vos , et 
eritis mihi testes in Jérusalem , et in'omni Judàsa et Samaria, 
et us que ad ultimum teme» 

Vous recevres la vertu du Saint-Esprit, qui descendra sur 
vous, et vous me rendrez témoignage dans Jérusalem, et dans 
toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux, extrémités de la 
terre. Aux Actes des Apôtres ,c. 1,^1-. 8. 



Sire, * 

Lorsque Jësus- Christ parut sur la terre, il y a 
dix-huit siècles, toutes les nations, soit policées, 
soit barbares, à Texception d'une seule, celle des 
Juifs, ëtoient plongées dans les ténèbres de Tido- 
latrie. La religion païenne n'étoit, il est vrai, qu'un 
amas de grossières erreurs , qui nepouvoit soutenir 
les regards d'une raison éclairée ; mais néanmoins 
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elle avoit pour elle tout ce qui ëtoit capable de 
lui assurer^ ce semble^ à jamais les affections et les 
hommages des peuples. Profondément enracinée 
par l'habitude, soutenue de tout le poids de l'an- 
tiquité, appuyée de toute Tautorité des lois, em- 
bellie de toute la pompe des fêtes, des charmes de 
la poésie , des jeux et des plaisirs du théâtre , dé- 
fendue par le zèle intéressé des pontifes et des prê- 
tres des faux dieux, combien l'idolâtrie étoit-elle 
encore agréable et chère à cette nature foible et 
corrompue, dont elle flattoit tous les penchans 1 
C'est pourtant au milieu de ce chaos de supersti- 
tions et de vices , que Jésus-Christ envoie ses dis- 
ciples porter la lumière; c'est devant ces nations 
égarées dans les voies du m€nsonge et de l'iniquité, 
que les apôtres doivent rendre témoignage à la sain- 
teté, à la doctrine, aux merveilles de leur divin 
maître : entis mihi testes usque ad ultimum terrœ. 
Quel dessein que celui de changer la religion , les 
mœurs, les habitudes, les usages du monde païen; 
et cela par la prédication de quelques hommes obs- 
curs qui n'ont reçu en partage que l'ignorance et 
la grossièreté ! Quelle force dans les obstacles ! quelle 
foiblesse dans les moyens! quelle apparente impos- 
sibilité de tout succès! et, si l'entreprise réussit, 
quelle merveille! 

Que la religion se soit établie au milieu des na- 
tions païennes avec la plus étonnante rapidité ; 
que, même avant la conversion de Constantin , elle 
eût fait des progrès immenses parmi les peuples di- 
vers alors connus, et en particulier au milieu des 
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provinces de Tempire romain^ c'est un fait qui 
nous est garanti par les monumens les plus irré- 
cusables , soit de l'antiquité profane , soit de l'an- 
tiquité chrétienne : aussi tous les apologistes de 
la religion qui ont paru dans les premiers siècles 
ont supposé cette merveilleuse propagation de l'Ë- 
vangile comme un fait éclatant, notoire, que 
personne ne contestoit, pour faire sentir que ses 
triomphes, si rapides sur les esprits et les cœurs 
des peuples païens, déceloient en elle une force 
toute divine. Non , on ne sauroit voir dans la fon- 
dation du christianisme une de ces révolutions 
amenées par les passions humaines , et qui chan- 
gent de temps en temps la face des peuples. 

Dans ce jour anniversaire de la naissance de 
l'Eglise chrétienne , faisons voir que Dieu seul a 
pu la fonder, et montrons combien sont frivoles les 
explications que les incrédules ont données de son 
établissement. Implorons, avant tout, l'Esprit de 
lumière et de vérité, par l'entremise de celle qui 
en reçut la plénitude. Aife j Maria. 

Oui, mes frères, le spectacle le plus étonnant 
que présente l'histoire du genre humain depuis 
son origine, c'est celui de la religion chrétienne, 
luttant dans sa naissance contre toutes les erreurs 
et tous les vices ensemble , dissipant par sa lumière 
les ténèbres du paganisme > faisant germer les ver- 
tus les plus pures au sein même de la corruption 
la plus profonde, se jouant de la subtilité des so- 
phistes comme de Tignorance de la multitude i] 
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nétrant, parles seules armes de ]a persuasion, chez 
les nations les plus barbares comme chez les plus 
policées y étendant son empire de toutes parts, maU 
gré les résistances de tous les préjugés et de toutes 
les passions déchaînés contre elle, jusqu'à ce qu'en- 
fin , après trois cents ans de combats et de victoires, 
elle aille s'asseoir triomphante avec Constantin sur 
le trône des maîtres du monde. Mais par quelle 
cause s'est opéré ce merveilleux changement? A ce 
sujet, nous adresserons aux incrédules un raison- 
nement dont le fonds appartient à saint Augus- 
tin. Voulez-vous que la religion se soit établie par 
le secours des miracles racontés dans nos livres 
saints et dans les premiers monumens de l'antiquité 
chrétienne, ou bien voulez-vous qu'elle se soit éta- 
blie sans leseoours de ces miracles ? choisissez. Si ces 
miracles ont été réellement opérés par Jésus-Christ, 
par ses apôtres et leurs premiers disciples, qu'hé- 
sitez-vous donc à tomber aux pieds d'une religion 
que vous voyez marquée d'un sceau tout divin ? 
Direz-vous que ces miracles ne sont que des fables ? 
Certes vous ébranlez par cela seul tous les fonde- 
mens de l'histoire ; vous vous condamnez à ne rien 
croire des récits historiques de l'antiquité ; car oii 
trouverez- vous des faits mieux attestés que ceux 
de Jésus -Christ et de ses disciples? Mais je vous 
accorde pour un moment ce que vous voulez ; et , 
«si la religion s'est établie sans le secours des mira- 
cles, vous allez être forcés de convenir que son 
établissement seul est le plus grand de tous les mi- 
racles. De quelque côté que j'envisage la religion , 
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soit dans la personne de ceux qui l'ont annoncëe 
les premiers, soit dans la doctrine qu'elle en- 
seigne , soit dans l'époque où elle a paru , je 
trouve que, dès l'origine, elle avoit tout contre 
elle , qu'elle n'avoit rien pour elle; en sorte qu'elle 
auroit dû succomber et périr, si elle n'avoit été 
soutenue par une main toute diyine. 

Je dis d'abord que la religion chrétienne avoit 
contre elle ses propres fondateurs. Jésus -Christ a 
formé le dessein de réformer le monde païen par 
ses disciples; mais où ira-t-il prendre les ambassa- 
deurs qu'il doit députer vers les peuples et les rois? 
Ira-t-il les choisir dans le sénat de Rome ou dans 
l'aréopage, dans le portique ou le lycée, ou parmi 
les princes de la synagogue? Il semble que , pour 
une entreprise aussi extraordinaire, il faudroit des 
hommes k qui une naissance illustre , une éduca- 
tion distinguée, les lumières, les talens oratoires, 
l'expérience des affaires, pussent donner un grand 
empire sur l'esprit des peuples. On aime à voir 
une doctrine annoncée par des hommes d'un ordre 
supérieur; elle peut se répandre à l'abri d'un grand 
nom; une haute réputation de talent, de savoir, 
peut imposer à la multitude et même aux sages : 
mais l'ignorance du docteur décrie sa doctrine, 
et l'on rougit de se faire le disciple d'un maître 
qu'on méprise. Eh bien ! les envoyés de Jésus ne 
sont ni des docteurs juifs , ni des philosophes ha- 
biles, ni des orateurs polis, ni des sa vans versés 
dans les secrets de la politique : ce sont des hommes 
sans lettres, sans éducation, sans crédit, sans : 

II. \o 
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chesses , sans puissance , sans aucun de ces avan- 
tages qui séduisent et entraînent les esprits. Nous ^ 
chrétiens, nous voyons les apôtres à travers dix- 
huit siècles de vénération et d*hoinmages rendus 
k leur mémoire; nous croyons qu'ils étoient revêtus 
d'une puissance surnaturelle pour établir TEvan - 
gile : mais les incrédules ne reconnoissent dans les 
apôtres aucun don miraculeux ; dès-lors il faut les 
voir dépouillés de cet éclat et de cette gloire toute 
céleste qui, suivant nous, imprimoient à leur mi- 
nistère le sceau de la Divinité même. Or que sont- 
ils, quand on les réduit à leurs qualités naturelles? 
Ce sont des hommes très-communs , dont plusieurs, 
pêcheurs de profession , ne connoisseut que leur 
barque et leurs filets; grossiers, ignorans, comme 
ceux qui habitent les bords de nos fleuves, moins 
adroits peut-être et moins rusés. Voilà pourtant 
ceux qui ont entrepris la conquête du monde , la 
réforme des peuples païens, et qui commencent 
avec le succès le plus éclatant cette révolution mo- 
rale et religieuse qui s'est perpétuée d'âge en âge , 
de nation en nation , et qui continue encore tous 
les jours. Avouons de bonne foi qu'il y a ici quel- 
que chose de bien opposé à toutes les idées hu- 
maines. 

Et qu'on ne cherche pas à se faire illusion par 
des parallèles faux ou ridicules. Ainsi , que des 
factieux, sortis de la lie même du peuple, réussis- 
sent à exciter une émeute, à former une bande 
séditieuse, une sorte de secte passagère, libertine 
QU féroce , cela peut être ; mai^ ce succès éphémère , 
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fruit manifeste de la violence , de la volupté , de 
toutes les passions ^ qu*a-t-il de commun avec la 
conversion du monde païen , de tant de cités et de 
peuples opposés de mœurs , d'intérêts et de langage ; 
conversion opérée par des hommes qui , loin de 
flatter les passions , les combattent , et qui , loin 
d'user de violence , ne respirent que paix et dou- 
ceur? Ainsi encore, que Mahomet, tenant d'une 
main la coupe du plaisir, et de l'autre le glaive ho- 
micide pour abattre ce qu'il ne peut séduire , forme 
en des contrées vouées à l'ignorance une religion 
informe , grossière , voluptueuse, ce n'est là qu'un 
événement produit par des causes humaines', -et 
l'empire du faux prophète de la Mecque est seule- 
ment une preuve frappante de ce que peut le génie 
aidé de la ruse, des passions et de la force des armes. 
Mais, comme l'a très- bien fait observer Pascal, 
en répondant à une objection qu'on n'a pas eu 
honte de reproduire cent fois depuis, ce Jésus-Christ 
*» et Mahomet ont pris des voies et des moyens si 
)> opposés, que , puisque Mahomet a réussi , Jésus- 
» Christ auroit dû échouer, et le christianisme 
y) périr, s'il n'eût été soutenu par vfne force toute 
» divine (i). » 

Le christianisme naissant avoitdonc contre lui ses 
propres fondateurs; c'étoi^nt des hommes ignorans, 
méprisables en apparence, que de voit' repousser 
naturellement un mbnde superbe et dédaigneux. 

J'ai dit, en second lieu, qu'il avoit contre lui 

(1) Pensées, cfaap. xyii, n. 7. 



320 liA KELTGION CHRETIENNE 

sa pix>pre doctrine. Aujourd'hui que, d'après les 
invpressions de l*enfance, de l'éducation et des ha- 
bitudes , nous sommes familiarisés ayec la doctrine 
chrétienne, avec ses mystères, avec sa morale et 
ses pratiques , et que nous la voyons entourée des 
hommages de tant de siècles et de tant de nations , 
nous ne pouvons bien sentir combien elle dut pa- 
roître ré voltante dans son origine : il faut se trans- 
porter par la pensée à cette époque où, pour la 
première fois , elle fut annoncée aux hommes. La 
religion se présente à eux avec des dogmes incom- 
préhensibles , qui choquent une raison fière et cu- 
rieuse, qui s'éloignent de toutes les idées universel- 
lement reçues, qui heurtent de front les croyances 
et les préjugés les plus fortement enracinés sur la 
terre entière. Les Juifs sont dans l'attente d'un 
Messie puissant et magnifique ; la pompe de leurs 
oracles sembloit justifier leurs espérances ambi- 
tieuses , et voilà que , contre leurs désirs , on leur 
annonce un Messie pauvre, crucifié, misa mort 
par le conseil suprême de la nation , par les prê- 
tres et par les docteurs de la loi : pour eux quelle 
doctrine î 

Mais combien dut-elle paroître plus révoltante 
encore aux païens ! Leur religion est commode , 
riante, voluptueuse; c'est celle de leurs pères, de 
leur patrie , de leur enfance , des magistrats , de 
l'autorité publique,^ du iBonde entier : et voilà 
que quelques inconnus veulent détruire tous les 
objets de leur culte et de leurs adorations , ren- 
verser leurs autels , abolir leurs fêtes et leurs so- 
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lennités, les arracher à leurs habitudes ^ à leurs 
antiques croyances , qui ont pour eux tant de 
charmes ; et cela pourquoi ? pour leur faire rece- 
voir une religion de privations et de souffrances , 
qui les expose à la perte de leur liberté^ de leurs .' 
biens et de leur vie , et pour leur faire adorer un 
personnage mis à mort dans la Judée : quoi de 
plus révoltant à leurs yeux? £t quelle est donc 
cette force invincible qui a pu triompher chez les 
païens de toutes les résistances de la nature? Le 
monde idolâtre est en possession de vivre au gré 
do ses désirs; ses passions sont ses dieux; les pen- 
chans les plus déréglés de la nature, et les vices 
qu'ils inspirent, ne sont pour les païens que des 
douceurs innocentes : et voilà que des réformateurs 
sans autorité viennent leur demander le sacrifice 
des objets de leurs plus chères affections, préten- 
dant régler en tout leurs discours, leurs actions, 
et jusqu'à leurs pensées : avec quelle violence le 
cœur devoit-il se soulever naturellement contre 
un joug si accablant, si intolérable à sa foiblesse! 
Être modeste jusqu'à l'humilité, charitable jus- 
qu'à aimer ses ennemis, doux jusqu'à pardonner 
les injures, patient jusqu'à éviter le murmure, 
détaché jusqu'à préférer l'indigence à l'injustice, 
chaste jusqu'à condamner la pensée réfléchie, fidèle 
à la loi jusqu'à mourir pour elle, ce sont là des 
vertus que le paganisme connoissoit peu en théo- 
rie, bien moins encore dans la pratique, que les 
sages ne sa voient pas inspirer, et que l'Evangile fit 
éclore au sein des cités même les plus dépravées de 
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Vempire romain ^ dans les régions les plus inculte» 
comme les plus polies^ et qu'il rendit commune» 
et populaires. Non^ dans ces temps de l'antiquité 
chrétienne^ qu'on ne cherche les disciples de l'Ë- 
vangile^ ni dans les fêtes bruyantes et licencieuse» 
de Bacchus y ni dans les temples et les bosquets con- 
sacrés à la volupté , ni dans ces cirques où coule à 
grands flots le sang humain pour le plaisir d'un 
peuple barbare, ni dans ces théâtres où l'on ce- 
lèbi-e l'amour profane et les passions criminelles : 
les idolâtres convertis à l'Evangile semblent avoir 
changé de nature, ce sont des hommes nouveaux. 
Comment le monde païen , s'éveiilant de la longue 
ivresse des passions et des plaisirs, a-t-il été assez 
docile pour subir et porter le joug des maximes 
chrétiennes ? C'est ici le cas de dire avec Bossuet (i ) : 
ic La croix a triomphé des cœurs, et j'estime plus 
:» glorieux d'avoir remporté une si belle victoire, 
» que d'avoir troublé l'ordre de l'univers, parce 
» que je ne vois rien dans tout l'univers de plus 
)) indocile, ni de plus fier, ni de plus indomptable 
)) que le cœur de l'homme. » 

La religion a voit donc^ontre elle sa propre doc- 
trine; humiliante pour l'esprit, révoltante pour 
le cœur , elle devoit naturellement être repoussée 
par l'orgueil et la sensualité. 

J'ai dit, en troisième lieu, qu'elle avoit contre 
elle l'époque même où elle parut sur la terre. Si 
le christianisme avoit été annoncé dans des temps 

(i) !•' Serin, pour VKxalt. de la Croix ^ I««^ p. 



PROUVÉE PAR SON ETABLISSEMENT. 22^ 

tî'ignorance et de barbarie, les incrédules n'au- 
roient pas manque de se prévaloir de cette circon- 
stance pour expliquer son établissement et ses vastes 
conquêtes au milieu du paganisme ; mais on sait 
qu'il parut dans le siècle d'Auguste , à une époque 
où les lumières éclairoient l'Europe et l'Asie; ja- 
mais le goût des sciences , des lettres et des arts , 
n'avoit été plus universellement répandu. Or que 
n'a voit pas à craindre la religion ? Quels combats 
n'eut-elle pas en effet à soutenir de la part de cette 
multitude de philosophes, d» rhéteurs et de beaux 
esprits, dispersés dans toutes les contrées de l'O- 
rient et de l'Occident? Si, après dix -huit siècles 
de gloire et de triomphe, qui dévoient, ce semble, 
la mettre à l'abri de toute insulte , on a vu de nos 
jours des légions de sophistes s'armer et se soule- 
ver contre la religion chrétienne, quels efforts ne 
durent pas faire contre elle , dans sa naissance , ce 
qu'il y a voit d'esprits plus subtils , plus orgueil- 
leux, plus esclaves de leurs passions? . 

Pour nous persuader que les temps de sa nais- 
sance lui étoient favorables, on a imaginé de dire 
que l'idolâtrie étoit dans la décadence , que les peu- 
ples a voient une secrète disposition à l'abandonner, 
et que les philosophes en étoient plus que jamais 
désabusés. Il y a dans cette observation quelque 
chose de bien irréfléchi , de bien chimérique , de 
bien démenti par l'histoire. On dit que le paga- 
nisme étoit sur son déclin ; mais l'histoire atteste 
que , pendant les trois premiers siècles de l'ère chré- 
tienne , tous les empereurs romains sans exceçtion 
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professèrent Tidolâtrie^ et la défendirent comme 
la religion publique de l'Etat; que^ pendant ces 
tuois siècles entiers^ les chrétiens furent persécutés 
précisément à cause de leur aversion pour le pa- 
ganisme; que, pendant ces trois siècles ^ ils furent 
poursuivis comme des impies^ accusés d'irriter Les 
dieux en désertant leurs autels, et d'attirer ainsi 
sur l'Empire les fléaux qui le désoloient. On dit 
que les philosophes étoient désabusés de T idolâtrie ; 
sans doute ils n'y croy oient pas comme la multi- 
tude, mais ils avoieat pour maxime de respecter 
les cuites établis, et de ne pas toucher aux super- 
stitions populaires, qu'ils fussent désabusés ou non. 
Les uns faisoient un mélange bizarre de judaïsme, 
de christianisme et de fables païennes; les autres, 
tels que les Celse, les Julien, les Porphyre, les 
Hiéroclès , épuisèrent contre le christianisme tout 
ce qu'ils avoient de science et d'esprit. Après son 
apostasie, quels efibrts ne fit pas Julien pour anéan- 
tir la religion du Christ, et relever celle des dieux 
du paganisme! et ne sait-on pas combien il trouva 
de sophistes qui, loin de se montrer désabusés, 
secondèrent de tout leur pouvoir son entreprise ? 

D'ailleurs, il faut bien le remarquer, et cette re- 
marque est décisive , autre chose étoit pour les phi- 
losophes de reconnoître la vanité des idoles et des 
croyances populaires , autre chose étoit d'embrasser 
le christianisme. Après le règne d'Auguste, il y eut 
dans les mœurs yne mollesse, dans les^ âmes une 
dégradation , dans les écoles de philosophie un es- 
prit d'orgueil, d'impiété, d'épicurisme , qui étoient 
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bien loin d'être favorables à la simplicité, à la sain- 
teté, à la sévérité de la doctrine évangélique ; le 
philosophe pou voit ne pas être idolâtre, sans pour 
cela devenir chrétien. Souvent le sauvage est moins 
éloigné de l'Evangile que le bel esprit indifférent ; 
la simplicité de l'ignorant est bien plus accessible 
à la vérité que i*orgueil du sophiste; et, quand la 
corruption du bel esprit se trouve fortifiée par 
celle du cœur, quel obstacle à la croyance de ces 
hautes vérités qui captivent la raison, et qui ne 
font grâce à aucune passion! Oui, de Tidolâtrie 
({u'on ne professe pas aussi grossièrement que le 
vulgaire, au christianisme que Ton embrasse, que 
l'on pratique jusqu'à mourir pour lui , l'intervalle 
est immense; et cet intervalle, que les sages mê- 
mes , que les magistrats , que les riches et les heu- 
reux du siècle l'aient franchi à la voix de quelques 
Juifs obscurs et méprisés, voilà ce qui étonne, 
voilà ce qu'on n'expliquera jamais par des causes 
purement huotôines. 

Disons donc que la religion chrétienne ne 
trouva, ni dans les lumières de ses fondateurs, ni 
dans les attraits de sa doctrine, ni dans les cir- 
constances du temps de son origine , le moyen de 
s'établir : elle n'eut pour elle rien de ce qui fait 
réussir les cfntreprtses humaines; au contraire, 
préjugés de l'esprit , passions du cœur, force des 
habitudes, autorité de l'exemple, politique des 
gouTerncmens^ tout étoit contre elle. Comment a- 
t-elle donc pu s'établir? il £alloit ici ou desm^ira- 
cles, on une opération secrète daiv^ Vw ^«ift% ^^\^ 
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part de celui qui «'appelle^ dans nos livres saints^ 
le Père des lunûèreê comme le Dieu des vertus. L'E- 
vangile a triomphé du monde païen ; et ce triom-^ 
phe seul est le monument éternel de sa divinité. 

Mais^ pour vous en convaincre de plus en plus, 
montrons combien sont frivoles les explications que 
les incrédules ont données de son établissement. 



/ 



Les incrédules n'ont rien oublié pour obscur- 
cir la gloire qui revient au christianisme de son 
merveilleux établissement. Déjà nous avons été 
au-devant de quelques-unes de leurs frivoles ob- 
servations; mais il importe au triomphe de TÉvan- 
gile de discuter encore davantage les explications 
que les incrédules prétendent donner de son éton- 
nante propagation. Ils nous disent sérieusement 
que rÉvangile, par sa nouveauté seule, dut ex- 
citer vivement la curiosité publique, et se faire 
des partisans; qu'un enthousiasme irréfléchi, s*é- 
tant emparé d'abord de quelques esprits plus exal- 
tés, se répandit bientôt de toutes parts; qu'une 
fois la secte des chrétiens établie dans quelques 
lieux , elle dut ses accroissemens rapides au fana- 
tisme, et ses vertus à l'esprit de parti : et que ne 
pouvoient pas d'ailleurs sur les hommes les me- 
naces terribles et les promesses magnifiques de la 
vie future dont la prédication de l'Évangile étoit 
accompagnée ! Tel est le langage de l'incrédulité ; 
vaine ressource pour expliquer ce qui est inexpli- 
cable par des causes humaines. Reprenons. 

Je n'ignore pas que la nouveauté a par elle* 
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même des attraits; mais je sais aussi qu'une doc- 
trine , quoique nouvelle , ne fait aisément des 
prosélytes qu''àutant qu'elle s'alJie avec les goûts 
et les inclinations de ceux à qui elle est annoncée. 
Le cœur se persuade volontiers ce qu»'il aime ; mais 
il se roidit contre des maximes qui le contrarient. 
Youlez-vous entraîner la multitude? flattez .ses 
penchans. Voulez -vous l'aliéner? combattez ses 
vices. Le mensonge n'est agréable qu'autant qu'il 
flatte ; on peut dans certains momens être épris des 
beautés d'une morale pure; mais/ si on l'aime dans la 
spéculation , on est bien tenté de la repousser dans 
la pratique ; on la veut pour les autres beaucoup 
plus que pour soi-même. On peut être crédule 
poui' des choses indifférentes qui n'imposent au- 
cun devoir; mais les maximes qui commandent 
des sacrifices pénibles trouvent toujours dans le 
cœur une résistance secrète. Que les hommes avides 
de nouveautés se laissent prendre à celles qui sont 
flatteuses et commodes , qui promettent la licence 
et l'impunité^ c'est là une chose naturelle et très- 
ordinaire; mais que^ sans motifs ^ sans examen^ 
malgré tous les préjugés et toutes les passions, 
contre tous leurs intérêts^ ils embrassent une reli- 
gion qui les oblige à la vertu la plus pure^ qui 
les expose sans cesse à de nouvelles peines , à de 
nouveaux dangers^ c'est là un genre de séduc- 
tion dont il n'j a pas d'exemple. 

On voudroit voir dans la conversion des païens 
à l'Évangile l'effet de je ne sais quel enthou- 
siasme irréfléchi. Ainsi y suivant les \ckCT4d\s^s& ^ ^ 
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la voix d^ quelques Juifs ^ une espèce de délire 
pieux auroit poussé les païens à quitter une reli- 
gion aussi douce ^ aussi commode* que le paga- 
nisme , pour embrasser une religion qui ëtoit aussi 
opposée que le christianisme à tous leurs penchans; 
et ce délire se seroit emparé , non pas de quelques 
villes et de quelques bourgades^ mais de toutes 
les provinces de l'empire romain , des peuples 
civilisés comme des peuples barbares > des contrées 
les plus opposées de moeurs^ de caractère comme 
de langage ; et ce délire auroit agité non - seule- 
ment quelques têtes plus exaltées , mais encore les 
esprits les plus calmes^ la vieillesse comme le jeune 
âge, les magistrats comme le peuple, les sa vans 
comme les ignorans ; et ce délire ne se seroit pas 
borné à un petit nombre d'années, mais il auroit 
duré pendant trois siècles entiers; et ce délire au- 
roit enfin abouti à épurer les mœurs jJl détruire 
des superstitions impures et cruelles , à rendre 
les hommes plus éclairés et meilleurs, à former 
de toutes parts des pères plus vertueux, des en- 
fans plus soumis, des époux plus fidèles, des maî- 
tre* plus justes, des magistrats plus intègres. On 
connoit l'hommage qtie Pline le Jeune, dans sa 
fameuse lettre à Trajan (i), a rendu aux vertus 
des chrétiens de son temps. Certes un délire qui 
réunit tous ces caractères à la foisf qui régénère 
ainsi l'espèce humaine,. ressemble beaucoup à la 
plus haute sagesse; et, vous le voyer, le reproche 

(0 E^si. lib. X, Ep. xcvn. 
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de délire tombe bien moins ici sur les premiers 
chrétiens que sur leurs accusateurs. 

Qn ose les qualifier de fanatiques : mais les 
fanatiques ont quelque chose de sombre et de 
farouche; leur zèle est violent et sanguinaire; la 
flamme et Tépëe sont pour eux des moyens de suc- 
cès et de conquête ; ils méditent des vengeances et 
des forfaits au nom du ciel , ils les poursuivent et 
les consomment, par conscience et sans remords : 
voilà le fanatisme , ou bien , quand on prononce 
ce mot, on ne s'entend pas soi-même. Or, à ces 
traits de noire fureur, comment reconnoître les 
premiers fidèles , eux qui ne respiroient que paix , 
que charité , qu'oubli des injures, qui ne savoient 
que souffrir, et mourir en pardonnant à leurs 
bourreaux? Sans doute ils étoient zélés pour la 
propagation de la foi ; ils ne voyoient pas avec 
indifférence les erreurs et les vices du paganisme; 
ils se sentoient prêts à tout sacrifier, même la vie , 
s'il le falloit, pour conquérir des âmes à Jésus-* 
Christ; mais, pour étendre son empire, ils ne 
connoissoient d'autres armes que celles de la per- 
suasion, de la patience et de la prière ; ils savoient 
verser leur sang, mais non celui de leurs ennemis. 
Voit-on dans leur conduite quelque chose qui 
sente l'emportement et la haine ? Oix sont les païens 
que, par fanatisme, ils aient immolés à leur reli- 
gion ? oii sont les Césars persécuteurs dont ils aient 
tramé la ruine? oii sont les contrées qu'ils aient 
parcourues, le fer à la -main , pour établir le règne 
de l'Evangile? Tout cela est inoui dan^l^^xj^^^J^v» 
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des trois premiers siècles de i^£glise^ les seuls dont 
nous parlons en ce moment; et ici encore je ne 
vois de fanatisme que dans la haine aveugle de 
leurs détracteurs. 

Si l'on ne peut se défendre de quelque sentiment 
d'admiration pour les vertus des églises naissantes^ 
on voudroit en affoiblir le prix en essayant de les 
expliquer par l'intérêt qu'avoient les chrétiens à 
se faire une bonne, réputation^ à gagner l'estime 
publique ; en un mot, par l'influence de l'esprit 
de parti ; mais , dans la réalité , quoi de plus vague 
et de plus insignifiant? L'esprit de parti donne 
l'apparence des vertus , plutôt que des vertus réel- 
les; il peut bien quelquefois réformer les dehors 
de l'homme, mais il ne change pas le cœur; il y 
laisse vivre l'orgueil tout entier , ne fait que cou- 
vrir les passions d'un masque qu'elles jettent bien 
souvent pour se montrer à découvert et dans tous 
leui^ excès. L'esprit de parti peut inspirer quelques 
actions d'érlat, quelques sacrifices d'ostentation ; 
mais la fidélité constante aux devoirs les plus obs- 
curs, cette suite d'actions simples et modestes de 
tous les jours et de tous les momens, il n'y a qu'une 
religion sincère qui les fasse pratiquer : l'esprit de 
parti peut faire des pharisiens, il ne fera pas des 
Vincent de Paul. Enfin l'esprit de parti a beau se 
déguiser, il reste toujours ce qu'il est, c'est-à-dire, 
inquiet, aigre, vindicatif, séditieux; et qui ne 
sait pas que les chrétiens dés églises primitives 
étoient au contraire les plus doux, les plus chari- 
tables, les plus patiens des hommes, les citoyens 
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les plus soumis et les plus fidèles? Disons , pour 
être vrais ; qu'une sainte émulation du bien les 
animoit sans cesse ^ qu'ils cherchoient à s'encoura^ 
ger^ à s'édifier mutuellement par de bons exemples. 
Si c'est là ce qu'il plaît d'appeler esprit de parti, 
eh bien ! gloire à cet esprit de parti qui peupla la 
terre de vertus auparavant inconnues ! Nous vou- 
drions bien que, par esprit de parti, nos incré- 
dules se fussent montrés des modèles de modestie , 
de désintéressement, de soumission aux lois, de 
respect pour les institutions de leur patrie et de 
dévoûment au trône; que partout ils eussent formé 
des disciples qui, par esprit de plrti, marchant 
sur leurs traces , eussent présenté l'image des plus 
pures, des plus héroïques vertus; alors du moins, 
au lieu de n'être connue que par des fléaux et des 
ravages, l'incrédulité moderne pourroit se vanter 
d'avoir fait quelque bien à l'humanité. 

Sans doute, quand les païens, à la voix des dis- 
ciples du Sauveur, entroient en foule dans l'Eglise 
chrétienne; quand ils s'exposoient à tous les périls, 
à la haine de leurs proches , à la poursuite des ma- 
gistrats , à la perte de leurs biens , de leur repos et 
de leur vie , ils étoient soutenus par l'espoir de re- 
cevoir un jour la récompense de tant de généreux 
sacrifices. Mais je demande d'abord d'oii vient que 
les apôtres et leurs disciples avoient des idées si 
hautes , si pures , si fermes , si arrêtées sur cette vie 
future, touchant laquelle les philosophes étoient 
si vacillans; je demande d'oii vient que quelques 
Juifs obscurs ont eu le pouvoir d'imijtixsi^v s\>^\sin 
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fondement cette doctrine dans Tcsprit des peuples, 
même d'un grand nombre de sages, de voluptueux, 
de riches nourris dans le paganisme. N'est - ce pas 
une chose admirable que des ignorans se soient 
élevés au-dessus des plus beaux géoies de Rome et 
d'Athènes? 

Maintenant , pour répondre directement à ceux 
qui veulent expliquer la propagation de l'Evangile 
par l'effet que devoit produire siu- les esprits l'ap- 
pareil de ses menaces et de ses promesses, je con- 
viens qu'une fois qu'on est convaincu de la vérité 
du chrislianisine , que l'on croit sincèrement à sa 
doctrine, à ses enseignemens sur la vie future, on 
peut en être touché, ébranlé; mais ceux qui ne 
croient pas au christianisme se rient de ses menaces 
comme de ses promesses, témoins nos incrédules^ 
qui en font l'objet de leur dérision. La première 
pensée des païens devoit être de se moquer des apô- 
tres et de leur doctrine; et ce qu'on vouloit leur 
faire craindre ou esprfrer dans l'avenirre devoit 
pas plus les toucher q-ce ce qu'on leur a voit dé- 
bite du bonheur de l'Elysée et des supplices du Té- 
nare. Aussi Tertullien , né païen , disoit-il après sa 
conversion à l'Evangile (i) : ce Et nous aussi , nous 
» nous sommes moqués comme vous de la doctrine 
» chrétienne; les hommes ne naissent pas chré- 
5) tiens, ils le deviennent. » Et nous avons tou- 
jours le droit de demander comment les .païens le 
sont devenus. C'est le cas de dire avec saint Atha- 

(ii Apolog. cap. xyni. 
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nase (i) : ce Avec leurs ouvrages volumineux;; ^ les 
» philosophes n'ont pu persuader qu'à un petit 
)) nombre de disciples leurs dogmes sur l'immor-^ 
» talité de Tame et la manière de bien vivre; et 
)) «Jésus-Christ, avec des paroles communes ; avec 
» des hommes sans science , a persuadé à un grand 
y) nombre d'églises, par toute la terre, de mépriser 
)) les choses temporelles et la mort, pour n'estimer 
» que les choses éternelles. » 

C'est donc en vain que les ennemis du chris- 
tianisme cherchent à se dérober à la lumière qui 
l'environne, et qui décèle aux yeux attentifs, sa 
céleste origine : loin d'être (^cwcie par les sophis- 
mes de l'incrédulité , elle reste dans tout son éclat, 
la gloire qui revient à l'Evangile de son merveil- 
leux établissement au milieu des nations païennes. 
Elle doit donc être révérée comme l'ouvrage de 
Dieu cette religion qui, depuis quatorze siècles^ 
est celle de notre patrie , que Clovis fit asseoir avec 
lui sur le trône des Francs ; que Charlemagne pro- 
tégea de toute la force de son bras puissant, que 
saint Louis honora par les plus héroïques vertus , 
à laquelle tant de rois ont dû la prospérité de leur 
règne ou leurs consolations dans l'infortune , et 
que nous voyons briller aujourd'hui sur le trône 
et sur les marches du trône avec un éclat tout nou- 
veau. Seroit-elle donc destinée à périr au milieu 
de nous par notre sacrilège indifférence? Ah ! ce 
n'est pas pour elle qu'il faut concevoir des alarmes , 

{^) De Incarn. f^erhi ^ n. 47* 
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c'est pour nous-mêmes. L'histoire atteste qu'elle aï 
toujours su réparer ses pertes par des conquêtes : 
c'est un soleil qui ne cesse d'ëclairer une région 
que pour éclairer une région nouvelle ; malheur 
à nous^ si nous en faisions la fatale expérience ! La 
religion peut se passer de la France, et la France 
ne peut se passer d'elle ! Mais non , elle ne périra 
pas; le ciel, qui l'a sauvée par tant de miracles, 
la sauvera, s'il le faut encore, par des miracles 
nouveaux. Les dons de Dieu sont sans repen tance, 
comme parlent nos livres saints. Oui, le Dieu des 
miiéricordes semble nous l'avoir promis pour tou- 
jours, lorsqu'il nous rendit les enfans de saint Louis; 
oui , la religion doit triompher par eux et avec eux. 
Quel auguste appui ne trouve- t-elle pas dans ce 
monarque qui ne porte pas vainement le nom de 
très ' chrétien j qui s'honore d'abaisser devant la 
croix ses hautes pensées , et d'être , sous les yeux 
de ses sujets , le premier serviteur de celui par qui 
régnent les rois? Chrétiens, lorsque de si grands 
exemples d'attachement à la foi dé nos pères nous 
sont donnés par ce qu'il y a de plus illustre sur la 
terre , qui de nous ne mettroit son bonheur à les 
imiter? Heureuse la nation qui trouve ses modèles 
dans ses maîtres , et qui n'a qu'à marcher sur leurs 
traces pour arriver à la gloire véritable dans le 
temps comme dans l'éternité ! 
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Si j'écoute tin chrAien versé dans l'histoire des 
premiers âges de l'Eglise, et zélé pour la gloire 
de la religion, il me dira : Quelle rage dans ces 
empereurs romains, dans ces magistrats, dans ces 
païens,* ennemis acharnés des disciples de l'Évan- 
gile ! Pendant trois siècles entiers, le sang des chré- 
tiens ne cesse de couler. Les Néron , les Domitien , ' 
les Dèce, les Dioclétien , déploient contre eux tous 
les supplices de la cruauté la plus raffinée; les 
croix, les chevalets, la flamme des bûchers, les 
ongles de fer, la dent des bêtes féroces, tout est 
mis en usage. Si quelques rescrits favorables de la 
puissance impériale amènent des intervalles de paix, 
le feu de la persécution ne semble se ralentir que 
pour se rallumer avec plus de furie, et trois cents 
ans de notre histoire ne sont que trois cents ans 
de persécution. Mais, dans les chrétiens, quel 
courage et quel héroïsme ! La patience des bour- 
reaux se lasse plutôt que la constance des martyrs. 
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Quelle multitude d'innocentes victimes tombent 
de toutes parts en bénissant leurs meurtriers! On 
peut les tourmenter, on ne peut les vaincre; 
leurs supplices sont un appât qui attire les païens 
à la religion ; le sang des martyrs est une semence 
de chrétiens, le fer qui les moissonne en fait ger- 
mer de nouveaux. Quelle merveille de voir écla- 
ter tant de force et de magnanimité , non dans 
les accès d'une efïervescence passagère , mais du- 
rant trois siècles; non dans quelques parties du 
monde, mais dans toutes les provinces de l'em- 
pire romain ; non dans quelques particuliers que 
leur éducation, leurs forces naturelles, leur état, 
semblent élever aur-dessus de la foiblesse du reste 
des hommes , mais dans une multitude de chrétiens 
de tous les âges et de toutes les conditions , depuis 
l'adolescence jusqu'à la vieillesse , depuis Te guer- 
rier jusqu'au sexe le plus timide ! Pourquoi cet 
héroïsme supérieur à tout ce que nous présente de 
plus beau en ce genre l'antiquité païenne? Pour 
moi , quand je vois tant de courage , uni d*ailleurs 
à tant de vertus, je crois avoir découvert de véri- 
tables sages, et j'applaudis au témoignage que saint 
Cyprien rendoit aux chrétiens , en disant : <c Nous 
» ne sommes pas philosophes de paroles , mais 
)> d'actions; nous ne portons pas le manteau de la 
» sagesse, nous la pratiquons; nous ne disons pas 
)> de grandes choses , mais nous tâchons d'en faire, » 
non loquùnur m-agna, sed vipintus (i). Je l'avoue, 

(i) De BoHQ patientiœ , pag. 247* 
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ce Spectacle d*un courage invincible et des vertus 
les plus pures me ravit d'admiration ; je soupçonne 
ici quelque chose de divin, j*y trouve une force 
qui ne vient pas de l'homme ; et , si les partisans 
de la superstition pouvoient être marquas à des 
traits si sublimes, quels seroient donc les carac- 
tères des sectateurs de la religion véritable? Ainsi 
parle un chrétien . 

Si maintenant j'écoute sur la même matière un 
incrédule, il me dira : Les chrétiens font grand 
bruit de leurs martyrs, comme si toutes les reli- 
gions n'offroient pas de semblables exemples : le 
Juif se laisseroit encore égorger pour la loi de 
Moïse , rindien se précipite sous les roues du char 
qui porte en triomphe ses idoles. Toutes les sectes 
chrétiennes ne professent pas la vérité , puisqu'elles 
professent des dogmes opposés, et toutes, depuis 
les donatistes du cinquième siècle jusqu'aux réfor- 
mateurs du seizième , peuvent se glorifier d'avoir 
- eu des martyrs. Que ne peut pas l'imagination en- 
flammée par les senti mens religieux! Mais enfin 
à quoi se- réduisent vos persécutions des premiers 
siècles ? Les écrivains ecclésiastiques ont chargé le 
tableau des plus noires couleurs, et la crédulité 
répète ce qui a été dénaturé par la prévention et 
Tcsprit de parti. Quel reproche avez- vous à faire • 
aux Trajan , aux Antonin , aux Marc-Aurèle , aux 
Adrien , aux Alexandre Sévère , et à d'autres em- 
pereurs encore? Croit-on que les maîtres de l'Em- 
pire n'étoicnt que -des bêtes féroces af&mées de 
carnage? Dioclétien lui-même étoit trop habile 
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dans l'art de r^ner, pour n'être qu'un monstre 
de férocité. Ijes chrétiens étoient rebelles aux lois ; 
plus d'une fois ils en provoquoieut la vengeance 
par leurs insultes contre les dieux et la religion 
de l'Empire. Odieux au peuple qui demandoit 
leur sang, plusieurs, si l'on veut, furent sacrifiés 
par politique ; il n'y a pas là de quoi triompher ; 
et dans tous les cas , s'il faut voir dans le courage 
des martyrs quelque chose d'extraordinaire, on 
expliquera tout par ces deux mots, superstition ^ 
fanatisme. Ainsi ont parlé les philosophes du dix- 
huitième siècle. 

Messieurs , qui faut-il croire , ou du chrétien , 
ou de l'incrédule que vous venez d'entendre? 
Discutons le pour et le contre avec la plus sévère 
impartialité, et ne prononçons qu'après l'examen 
le plus réfléchi. De quoi s'agit-il? en quoi les deux 
partis sont-ils d'accord? où commence leur divi- 
sion? Que , dans les premiers âges du christianisme , 
il se soit élevé contre lui des persécutions; qu'elles 
aient coûté la vie à un grand nombre de chrétiens; 
que ces martyrs aient souffert la mort avec un 
courage qui étonne, voilà ce dont on convient des 
deux côtés; mais la durée et la violence des persé- 
cutions, mais le nombre et l'innocence des chré- 
tiens immolés, mais la gloire qui peut revenir de 
leur mort à la religion , voilà ce qu'il faut éclair- 
cir. Est -il vrai que les persécutions suscitées à 
r Eglise, dans les trois premiers siècles, aient été 
aussi multipliées, aussi cruelles que les chrétiens 
le supposent? première question. Que nous apprend 
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l'histoire sur Je nombre des martyrs, sur les causes 
et les circonstances de leur mort? seconde ques- 
tion. Quel avantage peuvent tirer de l'histoire des 
martyrs les apologistes de la religion chrétienne ? 
troisième et dernière question. Tel est le sujet de 
cette Conférence. 

Je ne viens pas , Messieurs, fatiguer votre ima- 
gination par le récit détaillé des exécutions san- 
glantes et des cruautés inouies que présentent à 
chaque page les annales de l'Eglise primitive; 
mais je dois en dire assez pour établir d'une ma- 
nière incontestable la longue durée et la barbarie 
des persécutions , et ce que je dirai fera supposer 
aisément ce que j'aurai passé sous silence. Que s'il 
falloit vous en faciliter la croyance , et vous pré- 
munir contre l'invraisemblance de cette suite de 
scènes cruelles dont le monde chrétien fut le théâ- 
tre, je n'aurois qu'à vous rappeler dans quelles 
circonstances parut la religion chrétienne, quelles 
furent ses maximes, et combien étoient sangui- 
naires alors les mœurs du peuple romain. 

L'Eippire a voit ses dieux, ses temples, ses sa- 
crifices, sa religion publique; le paganisme étoit 
appuyé sur des lois, sur l'autorité des empereurs 
et des magistrats , sur la crédulité et les habitudes 
du peuple ; et voilà que les chrétiens viennent pro- 
fesser hautement une religion nouvelle, traiter 
celle qui est établie de superstition abominable. 
Leur premier devoir est de fuir les temples des ido- 
les, d'être, dans leurs discours et leur conduite, 
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en contradiction avec les païens, et d'abhorrer 
tout ce qui est l'objet de la vénération publique ; 
par cela seul, l'univers païen doit se soulever contre 
eux. Le philosophe ne voit rien dans ces sectateurs 
d'un Dieu crucifié qu'une secte extravagante et 
ridicule; le magistrat, que des novateurs dange- 
reux ; le peuple, que des impies ennemis des dieux; 
les prêtres des idoles, que des rivaux redoutables. 
Les crimes les plus horribles leur sont imputés : ils 
n'adoi^ent pas les faux dieux , on les accuse d'être 
athées; dans leurs assemblées religieuses, ils se 
donnent des marques d'une charité toute frater- 
nelle> on les accuse d'amour incestueux; ils parti- 
cipent au pain eucharistique, on les accuse d'in- 
fanticide, et de renouveler le repas de Thyeste. Ce 
sont là les accusations que furent obligés de re- 
pousser Justin , Athénagore , Tertullien , Origène, 
Minutius Félix. Ces calomnies se répandent , s'ac- 
créditent dans toutes les provinces de l'Empire, 
et une fois établies , enracinées , comment les dé- 
truire? Ces préjugés ne dominent pas le peuple 
seul , ils sont partagés par les hommes les plus in- 
struits et les plus graves. Suétone loue Néron d'a- 
voir condamné au dernier supplice les chrétiens, 
espèce d'hommes livrés à une superstition nou- 
velle et malfaisante , genus hominum superstUionis 
novœ et maleficœ (i). Tacite, dans ses annales (2), 
les peint comme des hommes détestés pour leurs 

( i ) Suel t in Néron . ' cap. xvi. 
(2) Lib. XV. cap. xlix. 
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ciimes . convaincus d'être haïs du genre humain. 
Oui , ils sont regardes comme les ennemis irrécon- 
ciliables des dieux et de TEtat. Les provinces sont- 
elles ravagées par quelque fléau, par la peste, 
la famine, les débordemens des fleuves? les chré- 
tiens sont responsables de ces calamités. Dès -lors 
quelle haine on devoit leur porter ! est-il étrange 
que les passions aient armé contre eux toute leur 
fureur ? 

Et quelle n'étoit pas d'ailleurs la férocité du 
peuple romain ! ne devoit-il pas se faire un jeu 
de répandre à grands flots le sang chrétien, ce 
peuple dont les fêtes étoient des massacres? Parmi 
les empereurs romains, en est- il de plus doux et 
de plus clément que Tite? eh bien ! lorsqu'à Cé- 
sarée de Palest^pe il fait célébrer l'anniversaire de 
la naissance de son frère par des jeux publics, on 
voit périr plus de deux mille cinq cents pérson* 
nés dévorées par les bêtes, ou consumées par les 
flammes , ou tuées dans les combats des gladia- 
teurs. Si le même empereur veut célébrer à Bé- 
ryte la fête de son père Yespasien^ son humanité 
ne l'empêche pas de donner des milliers de Juifs 
à dévorer aux bêtes (j). Avec de tels préjugés 
contre les chrétiens , avec de telles mœurs dans les 
Romains , faut-il s'étonner de ce que nous dit 
Origène dans une de ses Çomélies (a) : (c Le se* 
» nat, le peuple, les empereurs romains, ont dé« 
» cidé qu'il n'y auroit pas de chrétiens? » 

(i) Joseph. De Bello Jud, lib. YII, cap. m. 
(2) In lib. Josue, Hom. IX, n. lo. 

lï. * Il 
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Mais n'exagërons rien; que l'imagination ne 
-vienne point altérer de ses fausses couleurs la vë- 
rite de l'histoire ; interrogeons les monumens de 
l'antiquité profane et sacrée. Dans les cinq pre- 
miers siècles^ quel écrivain ecclésiastique ; apo- 
logiste, historien^ orateur, théologien, n'a pa$ 
rappelé les persécutions, loué le courage des 
martyrs et les triomphes de l'Eglise? Vivant à 
différentes époques, placés en diverses contrées 
de l'Asie, dans l'Afrique, en Italie, dans les Gau- 
les , tous sont ici d'accord. Dans leurs apologies , 
que font saint Justin , Tertullien , Athénagore , 
Origène, Théophile d'Antioche, Méliton de Sar- 
des, Minutius Félix? Non -seulement ils éta- 
blissent la vérité de la religion , mais ils vengent 
les chrétiens des calomnies atroce^de leurs enne- 
mis; ils se plaignent surtout de ce qu'on ne cesse 
de persécuter des innocens dont tout le crime est 
leur nom de chrétien. Que disoit saint Cyprien 
à Démétrien . proconsul d'Afrique (i) : a Vous 
)> dépouillez, vous incarcérez, vous chargez de 
)) chaînes des innocens ; vous les livrez impitoya- 
» blement aux bêtes, aux flammes, au fer des 
7> bourreaux ; vous affectez de prqlonger leurs sup- 
y> plices; une ingénieuse barbarie invente de nou- 
» velles tortures. Quelle est donc cette rage insa- 
» tiable? d'où peut vepir ce libertinage de cruauté 
)> ^ui vous emporte? "» Quœ hœc est insatiabiUs 
camificince rabies ^ quœ inexpîebiU^ libido aœpiiiœ ? 

(i) Ad Demetr, pag. aao. 
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Quel homme plus savant , plus voisin des faits , 
qu'Eusèbe, historien ecclésiastique du quatrième 
siècle? Eh bien ! sur les dix livres qui composent 
son Histoire j il n*en est pas un seul où il ne parle 
des persécutions allumées sous divers empereurs. 
Lactance a ^crit un livre de la Mort des persécu" 
teurs; là il rappelle six empereurs ennemis achar- 
nés de l'Eglise chrétienne , et dont la fin tragique 
sembloit être un effet de la vengeance céleste. Il 
décrit plus particulièrement la persécution de Dio- 
clétien , de Maximien et de Galère , la plus lon- 
gue et la plus cruelle de toutes. Or ce Lactance, 
dans quel temps a-t-il vécu? au milieu même dee 
fureurs de cette persécution; et qu'étoit-il? un 
des plus beaux esprits de son siècle^ si distingué 
par ses talens et ses vertus, que l'empereur Con- 
stantin l'appela auprès de sa personne, et lui con- 
fia l'éducation de son fils. Obser^rons enfin que la 
conversion de Constantin le Grand fut célébrée 
précisément comme l'époque de la paix rendue aux 
églises après les tempêtes dont elles avoient été 
battues sous les règnes précédens. Messieurs^ tous 
les écrivains ecclésiastiques n'étoient pas des in- 
sensés, et n'ont pas sans doute ^ dans un commun 
délire , rêvé des persécutiooft qui n'existoient pas. 
Et que nous apprennent les auteurs païens? 
Écoutez Tacite (i) : son passage est très-connu sans 
doute, mais il faut, pour l'intérêt de ma cause, 
que je rappelle ce qui revient à mon sujet, a Néron 

(i) Annal, lib. XV, cap. XLiy. 
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:» passa pour être le véritable auteur de l'incendie 
y> de Rome; afin d'étouffer ce bruit, il substitua 
» des coupables, et il punit par les supplices les 
» plus raffinés ceux que le peuple nommoit cliré- 
» tiens.... On punit d'abord ceux qui avouoient, 
->} ensuite une grande multitude que l'on décou- 
» vroit par la confession des premiers, mais qui 
y> furent moins convaincus, d'être les auteurs d u 
y) crime de l'incendie, que d'être haïs du genre 
)) humain. L'on se fît un jeu de leur mort; les 
y) uns, couverts de peaux de bêtes, furent dévores 
)) par les chiens; les autres, attachés à des pieux, 
» furent bi^ûlés pour servir de flambeaux pen- 
y> dant la nuit. Néron prêta ses jardins pour ce 
y> spectacle ; il y parut lui-même en habit de co- 
» cher, et monté sur un char comme aux jeux du 
» cirque. « 

Spartien , dans, la Vie de Sévère , nous apprend 
que cet empereur défendit, sous les peines les plus 
graves, d'embrasser le judaïsme ou le christia- 
nisme : Judœoa fieri vetuU ; idem etiam de chris^ 
tianis sanxit (i). 

Lampride , dans sa Vie d'Alexandre Sévère > nous 
dit que, favorable aux chrétiens, il les laissa vi- 
vre en liberté, chrUtianos essepassus est (2). Donc 
cette tolérance n'avoit pas élé ordinaire. 

Nous apprenons de Lactance (.5) que , même sous 
le règne de ce prince plus tolérant, Domitius Ul- 

(1) Spartian. m Sever. cap. xvil. 

(2) Lamprid. in Alexand. Sever. cap. xxii. 

(3) Divin. Inst. lib. V, cap. xi. 
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pien , prdfet de Rome, dans un ouvrage, du Devoir 
du proconsul j recueillit les rescrits des empereurs 
contre les chrétiens, afin que le proconsul connût 
bien les divers genres de supplices dont il falloit 
punir ceux qui professoient cette religion. Qu'on 
juge, par l'ouvrage de ce païen, de la haine qui 
avoit animé jusque-là les Romains contre le chris- 
tianisme. 

Un témoignage bien précis est celui du sophiste 
Libanius, dans son éloge de Julien l'Apostat; il 
loue son héros de ce que , persuadé que le chris- 
tianisme avoit pris des accroissemens par le car- 
nage de ses sectateurs, il n*avoit pas ici marché 
sur les traces des prédécesseurs, qui avoient em- 
ployé contre les chrétiens les plus cruels supplices. 

Voulez- vous une pièce originale conservée par 
Eusèbe (i)? c'est une lettre de l'empereur Maxi- 
min II. D'abord ennemi des chrétiens il changea 
par politique, et écrivit aux gouverneurs des pro- 
vinces de son obéissance une lettre favorable à la 
religion , mais qui suppose qu'avant lui, elle avoit 
été horriblement persécutée ; elle commence ainsi : 
ce Je crois que vous savez, et que chacun sait aussi 
» de quelle manière Maximien et Dioclétien , nos 
» pères et nos prédécesseurs , ayant vu que pres- 
» que tous les hommes renoncoient au culte des 
» dieux pour se faire chrétiens, ordonnèrent avec 
» très-grande justice que ceux qui auroient quitté 
» leur religion «croient contraints par les supplices 

(1) Hist, Eccles. lib. ix, cap. ix, • 
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D à la reprendre. » Vous le voyez donc ^ Messieurs : 
auteurs païens^ auteurs chrétiens^ tout est d'ac- 
cord. 

Sans doute ^ dans la longue période de temps qui 
sépare Néron de Constantin ^ l'empire romain a voit 
eu des maîtres dignes de gouverner les hommes ; 
mais ceux-là mêmes ^ s'ils n'ont pas porté des édits 
sanglans contre les chrétiens , ont laissé subsister^ 
exécuter ceux de leurs prédécesseurs ^ ou toléré 
avec trop de foiblesse les excès commis par les gou- 
verneurs de province j par les magistrats et le peu- 
ple, dans ces temps d^anarchie et de dissolution 
qui préparoient la ruine totale de l'Empire. Ce fut 
un grand prince que Trajan , c'est pourtant lui 
qui condamna à être exposé aux lions^ dans l'am- 
phithéâtre^ saint Ignace, évéque d'Antioche. Pline, 
gouverneur de Bithynie, effrayé de la multitude 
d'innocentes victimes qu'on faisoit mourir^ en écrit 
à Trajan : que répond l'empereur? <c Qu'il ne faut 
)> pas rechercher les chrétiens; que, s'ils sont dé- 
)> nonces, on doit les interroger, et, s'ils s'avouent 
» chrétiens, les puifir (i). » Etrange réponse, qui 
ne pouvoit faire que des accusateurs et des mar- 
tyrs; et voilà bien aussi ce qui arriva, au rapport 
d'Eusèbe. 

Ce n'étoient pas des persécuteurs barbares qu'An- 
tonin le Pieux , Marc-Aurèle et Vérus; et pourtant 
c'est à eux que saint Justin , dans son- Apologie ^ 
iC plaint des persécutions iniques exercées* contre 

(1) Flin. Epist, lib. X, ep. ZCYUI. 
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les chrctiens. C'est, à Marc - Aurèle que Mëliton 
adressoit les paroles suivantes , conservées par Eu- 
sèbe (i) : ce Chose inouie ! rinnocence est aujour- 
)> d'hui poursuivie 9 perséjutëe daus les provinces 
» d'Asie , d'après de nouveaux décrets. A la faveur 
)> des édits impériaux^ des délateurs impudcns', 
» avides du bien d'autrui , travaillent nuit et jour 
3) à dépouiller les innocens. Si tout cela se fait par 
y> vos ordres^ grand prince^ nous devons nous sou« 
» mettre et recevoir la mort ; seulement nous vous 
» demandons d'examiner par vous-* même ceux 
)) qu'on accuse, et de statuer ainsi > dans votre 
» équité , s'il fauFle» faire mourir, ou si vous le» 
)) jugez dignes de vivre; mais, si les décrets dont 
» on s'autorise, et qu'on ne devroit pas porter 
Zj même contre dcB barferres, ne sont pas votie 
)) ouvrage , nous ne ferons que vous supplier plus 
)) instamment encore de ne pas permettre que nous 
y> soyons victimes d*un tel brigandage. y> Mainte- 
nant vous pouvez évaluer ces assertions vagues de 
Voltaire, dans son Histoire générale j que Nerva, 
Trajan, Antonin, Marc-Aurèle, n'ont pas persé- 
cuté les chrétiens, et qu'ils leur ont été favorables. 
Disons avec Bossuet (d) : a Les chrétiens furent 
» toujours persécutés, tant sous les bons que sous 
» les mauvais empereurs. Ces persécutions se fai- 
)3 soient, tantôt par les ordres des empereurs et 
)> par la haine particulière des magistrats , tantôt 



(i) Wist. Eccles. lib. IV, cap. xxvi. 

(2) Discours sur l^Hist, univer. !'« part, an de J.-C. 95. 
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)» {Nir le soulèvement des peuples , et tantôt par 
9 des décrets proDODcés authentiquement dans le 
9 sénat sur les rescrlts des princes ou eu leur 
» présence, p 

Pourroit'On nier encore la réalité des persécu- 
tions des premiers temps , leur longue durée et leur 
barbarie ? Quand les faits parlent si haut y cooTient- 
il de s'arrêter à de vagues conjectures , à des ia- 
> raiscmblances? Nos philosophes avoient accusé 
les écrivains ecclésiastiques d'avoir exagéré les ri> 
gueurs des persécutions. Hélas ! et de nos jours ies 
philosophes ont bien su nous faciliter la croyance 
de ce que ces anciens temps dl l'Eglise ont pré- 
senté de plus barbare. Combien de scènes d'hor- 
reur ont passé sous nos jeux> qui pourvoient ne 
paroître que ucs socges 1 Un jour auasi^ quand eîle 
lira certaines pages sanglantes de nos annales , la 
postérité refusera d'y croire; elle observera que le 
<iix'huitième siècle fut celui des lumières , des 
sciences et des arts^ que les mœurs étoient plutôt 
foibles que féroces; elle opposera pent-étre au té- 
moignage de rhistoire quelques phrases des livres 
de nos pliilantropes , si ces livres parviennent jus- 
qu'à elle^ et demandera comment tant de politesse 
auroit pu s'allier à tant de barbarie. Messieurs , 
vous le savez, si c'est aiusi que raisonnent nos ne- 
veux, ils se tromperont; nous nous tromperions 
également nous-mêmes, si nous voulions juger des 
persécutions d'après des conjectures et de préten- 
dues impossiblliiés. Les apparence^ pourroient être 
pour nous, nous aurions contre nous la vérité. 
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Malheureusement y quand il s'agit de la .me'ciiàn> 
cete de l'espèce humaine, le vrai peut trop souvent 
71^ être pas vraisemblable. 

Deuxième question. Qu'est-ce que l'histoire nous 
apprend de certain , touchant le nombre des mar- 
tyrs, les causes et les circonstances de leur mort? 

Ce n'est point par les martyrologes , ni par les 
catalogues de martyrs, qu'on peut juger de leur 
nombre : combien de listes de cette nature ont dû. 
se perdre dans la suite des temps, et que de mil- 
liers de victimes ont pu aisément rester dans l'ou- 
bli ! Quand un fléau destructeur, la guerre, la peste 
ou la famine, désole les provinces d'un vaste em- 
pire, on peut bien apprécier en général ses ravages, 
recueillir même des détails particuliers; mais on 
ne prétend pas avoir rigoureusement fait le calcul 
arithmétique de toutes les victimes. Nous n'avons 
pas besoin de légendes doives j ni de faux actes que 
désavoue la saine critique ; la religion est trop forte 
pour ne pas dédaigner ces vains appuis. Les en- 
nemis du christianisme l'attaquent par des men-^ 
songes , nous ne prétendons le défendre que par la 
vérité. Ici le langage des écrivains ecclésiastiques 
des cinq premiers siècles est uniforme; dans leurs 
histoires , leurs homélies , leius apologies, leurs di« 
vers traités, ils supposent toujours que les persé- 
cutions très-meurtrières ont fait des martyrs sans 
nombre : et de quel droit récuser le témoignage de 
personnages aussi graves, aussi éclairés, aussi émi- 
nemment vertiieux , et dont plusieurs, après avoir 
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éié témoins des perséjntions^ en furent le$ victi- 
.mes? Quant aux autres, tels qiïe saint héon, saint 
Chrysostôme, saint Jérôme, saint Augustin^ Théo- 
doret, ne devoient-its pas avoir dans les- mains 
et sous les jeux une foule de monumens sensi- 
bles de ces temps de destruction et de carnage qui 
venoient de finir? Je sais qu'Origène dit en pro- 
pres termes qu'il j à eu peu de martyrs, passage 
dont l'incrédule a triomphé; mais outre qu*Ori- 
gène écrivoit avant les persécutions de Dcce^ de 
Yaléi'ien , de Dioclétien , les plus sanglantes de 
toutes,. il est évident qu'Origène a voulu dire uni* 
quement que le nombre des martyrs étoit petit, 
comparé à celui des chrétiens qui n'avoieut pas 
péri, ce Dieu, ajoute -t'^ il, ne voulant pas que la 
9 société chrétienne fût entièrement détruite (i). » 
Je crois devoir entrer dans quelqties détails 
sur la persécution de Dioclétien , la plus longue 
et la plus cruelle de toutes, et sur laquelle les 
philosophes ont le plus répandu les nuages de 
leur scepticisme. Qui devoit mieux la connoître 
qu'Ëusèbe et que Lactance, tous deux contem- 
porains? Que nous apprend Eusèbe (3)? ce II est 
y> impossible de dire quelle multitude de martyrs 
K> fit la persécution en tous lieux : y> Dici non 
poteat quoi et quantos Chrisd martyres in omnibus 
locis atque urbibua pasmn cemere Ucueiit, Que nous 
dit Lactance (3)? ce Toute la terre étoit cruellement 

(0 Contr. CeU. lib. III, «. 8. 

(2) Hist. Eccles. lib. VIII, cap. IV. 

(3; De Mort. Persec* cap. xyi. 
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y> tourmealée; et, si vous en exceptez les Gaules, 
» l'Orient et TOccident ëto'icnt ravagés, dëvorés 
» par trois monstres. y> Cette persécution de Dio- 
clétien et de ses collègues fut si épouvantable , 
qu'ils crurent avoir comme détruit le christianisme^ 
dans l'Empire, ce On voit encore, est- il dit dans 
y) VArt de vérifier les dates j on voit encore une 
» médaille de Dioclétien avec cette inscription : 
)) Nomine christianorum deletOj en mémoire de 
y> l'abolition du nom chrétien. » Je ne prétends 
pas contester à Dioclétien ses qualités guerrières et 
politiques , ni la tolérance des premiers temps de 
son règne. Qu'il ait été habile ou non dans l'art 
de gouverner les hommes ^ toujours est-il vrai que 
1 ut et ses collègues furent des persécuteurs atroces. 
Ne falloit-il pas avoir versé des fleuves de sang, et 
c|ue tout eût été bouleversé, dispersé, détruit dans 
la tempête de la persécution , pour oser se vanter 
d'avoir exterminé une religion qui remplissoit déjà 
tout r£mpire ? 

J'ignore ce que Voltaire a prétendu, en disant: 
(c Uest fait mention d'environ deux cents mar- 
)) tjrs^ vers les derniers temps de Dioclétien^ dans 
» toute l'étendue de l'empire romain. » Gibbon 
en avoue environ deux miûe condamnés par sen- 
tence juridique. 

Ce même écrivain conjecture que la Palestine 
formoit la seizième partie de l'empire d'Orient; et 
Ton voit par Ëusèbe, dans son éoumération par- 
ticulière des martyrs de la Palestine , que quatre- 
vingt-deux chrétiens seulement eurent droit à cette 
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dénomination honorable. Oui, voilà le nombre de 
ceux qu'une sentence juiidique frappa de mort; 
mais ceux qui gémissoient dans les fers , qui fu- 
rent condamnés aux mines ^ envoyés en exil ^ qui 
se cachèrent dans les autres et les rochers déserfs, 
qui subirent des tortures, et qui périrent victimes 
de ces cruels traitemens, faut-il donc les compter 
pour rien? Et depuis quand faut- il compter les 
victimes que fait la guerre par le nombre de ceux 
<|ui meurent sur le champ de bataille? 

Eusèbe atteste que, dans la Thébaïde (i), il y 
eut souvent depuis dix jusqu'à cent personnes qui 
souffrirent le martyre le même jour; et certes ce 
n'est pas nous. Français, qui contesterons la pos- 
sibilité de semblables exécutions. Gibbon, pour 
afibiblir ce témoignage, fait observer qu'Eusèbe a 
choisi pour la scène de la cruauté la plus inouie 
le pays de tout TEmpire le plus isolé et le plus 
éloigné. Mais ici le sophiste anglais est-il de bonne 
foi? Eusèbe devoit être d'autant mieux instruit 
du fait, qu'il avoit été lui-même sur les lieux; il 
nous apprend que, durant le séjour qu'il y a fait, 
il a vu plusieurs chrétiens livrés aux supplices. 
Gibbon fait encore observer qu'Eusèbe s'est servi 
à dessein d'un mot équivoque, qui peut signifier 
qu'il avoit vu ou qu'il avoit ouï dirc^ais Euscbe 
dit deux fois la même chose, et la seconde fois en 
termes si forts, que M. de Valois a traduit : (cNons. 
y) avons vu de nos propres yeux ; » oculis nos tris 

(i) Uist. JSccles. lib, VIII, cop. ix. 
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ynspexitnua. Si ^ comme le veut Gibbon ^ £usèbe 
\t plus d'une fois obscur et embarrassé , de quel 
Iroit supposé -t- il qu'il Test dans le cas dont il 
.'agit? 

Le même Eusèbe rapporte qu'une ville de Phry- 
gie (i) avec tous ses habitans, son gouverneur^ ses 
magistrats^ furent livrés aux flammes; et cela ^ 
parce qu'ils refusèrent de sacrifier aux faux dieux. 
Gibbon , toujours animé de son esprit philosophi- 
que y fait observer que Lactance ne parle que de 
la ruine du conpeniicule qui fut brûlé avec tous 
les assistans; or Lactance Mit en prppi'ès termes 
qu'on brûla tout le peuple, ainsi que lé coïwen- 
ticule : unipersinn popuiuTti cum ipso pariter con^ 
penticulo concremapii (â). Et puis> Messieurs , 
fiez - vous aux philosophes daos ces qui tient à la 
religion. Ecoutons plutôt l'historien ^Sulpice Sé- 
vère^ qui écrivoit peu de temps après la persécution 
de Dioclétien. a Dix ans de dévastation ont désolé 
•» l'Eglise de Dieu ; jamais guerre n'a voit autant 
)) épuisé le genre humain , et jamais l'Eglise n'a- 
)> voit remporté de plus glorieux triomphes, puis- 
)) que dix ans de carnage n'ont pu la vaincre : » 
Per decem continuos annos plebem Dei depopiUata 
esL.., NuMis unquam magia hellk mandas exhaus- 
tus est ^ neque majore unquam triumpho vicimus , 
quàm càm decem annorum stragibus vinci nonpa- 
tuimus (3). Ainsi, sans vouloir fixer avec une pré* 

CO Hisf,.Eccles. lib. VIII, cap. xi. 

(2) Div. Inst. lib. V, capt xi. 

(3) Sulp. Sever. iiacr> Hist, lib. II. 
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cisioD mathématique le nombre des martyrs^ nous 
dirons avec Fleury (i) :'« Les chrétiens ont poussé 
)) le témoignage de la vérité jusques à la mort et 
» aux plus cruels tourmens; et ce n'a pas été un 
)> petit nombre de philosophes ;, mais une multi- 
3> tude innombrable de tout âge y de tout sexe et 
D de toutes conditions. » 

Mais pourquoi souffcoicnt-ils? ctoit-ce comme 
chrétiens , ou bien ctoient-ils convaincus de quel- 
que crime capital ? 

La philosophie a bien osé calomnier les chré- 
tiens , en les représentant comme des séditieux , ou 
comme des hommes emportés d'un faux zèle contre 
le paganisme; mais la honte d'une pareille accusa- 
tion retombe toute entière sur ceux qui osent l'in- 
tenter. J'invoque en faveur de l'innocence des 
martyrs la lettre de Piine à Trajan , la réponse de 
ce prince, l'édit de Maximin : tous cestitreji dé- 
montrent que les chrétiens étoient uniqueknent 
recherchés pour leur religion y comme ennemis des 
dieux et du culte des païens. J'en appelle à nos 
anciens apologistes, qui tous supposent, comme 
un fait avéré, que les chrétiens ne sont convain- 
cus d'aucun crime , ou que tout leur crime est 
leur religion ; c'est de là qu'ils partent pour faire 
sentir toute l'iniquité des lois et des magistrats à 
leur égard. J'en appelle à ce qui nous reste d'actes 
authentiques de nos martyrs. Qu'on Usé les inter- 

(i) lie Discours sur l*Mistoire Evclét» n. a. 
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rogatoires; de quoi s'agit-il? que demande le ma- 
gistrat? que rëpotid l'accusé? sur quoi porte la 
seuteoce ? Sont-rils condamnés pour avoir commis 
des crimes ? jamais. Si la voix de la calomnié fait 
entendre quelquefois l'accusation vague d'infan- 
ticide, d'inceste, oii en est la preuve? Ce n'est pas 
là ce qui motive la sentence de mort. Ils n'ado- 
rent pas les dieux, 'ils sont chrétiens; voilà leur 
crime. Aussi, Messieurs, il suffisoit de renier sa 
religion pour être. absous; toutes les persécutions 
faisoieut des apoitats; une simple dénégation de 
la foi chrélienne, un peu d'encens brûlé devant 
les dieux des gentils sauvoit de la mort. Ëh quoi ! 
si les accusa eussent été convaincus de crimes abo- 
minables, leur eût-il suffi de n'être plus chrétiens 
pour éviter le supplice qu'ils avoient mérité? 
Je sais que par fois le zèle emporta trop loin 
quelques chrétiens ; mais ces exemples sont rares , 
mais ce n'étoit pas l'esprit de la religion ; et faire 
de leur mépris pour l'autorité ou de leur esprit 
de révolte contre le magistrat la cause des persé- 
cutions, c'est une vérital>le -absurdité. Nous ap- 
prenons de Lactance que , Dioclétien ayant fait 
afficher son édit de persécution à Nicomédie , un 
particulier l'arracha et le mit en pièces; mais Lac- 
tance, en y voyant un trait de courage, ajoute que 
ce fut par un zèle déplacé, non rectè (i). On cite 
Polyeucte, brisant les idoles des faux dieux; mais 
tout le génie de Ck>rneille ne pou voit pas rendre 

(i) Dt Mori, Persec. cap. xiii. 
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certaiD ce qui est douteax. Or , s'il est avérë que 
le généreux Polyeucte donna son sang pour sa 
foi , il ne l'est pas qu'il ait renversé les autels des 
païens; cette particularité est contestée par les 
sa vans : Gibbon convient qu'elle n'est pas très- 
authentique. On cite un centurion , nonlmé Mar- 
ceiius, jetant par terre sa ceinture et ses armes ^ 
disant qu'il est chrétien , et qu'il ne veut servir 
que le Roi éternel. Voltaire voit dans sa conduite 
un acte desédition; Gibbon n'en parle pas d'une 
manière plus favorable. Or l'un et l'autre ont eu 
l'impudence de dénaturer les faits. Dans les actes 
de son martyre , dont l'authenticité n'est contestée 
par pei-sonne^ on lit ces paroles proférées par Mar- 
cclius : a Si telle est la condition des armes , qu'on 
D soit obligé de sacrifier aux dieux et aux empe- 
» reurs; je jette ma baguette et mon ceinturon , je 
» quitte mes drapeaux et je renonce aux armes. i> 
Ce n'est donc qu'un chrétien qui refuse d'être 
apostat; et qui se montre fidèle à la maxime : // 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, £t l'on 
-voit qu'ici, comme ailleurs, Voltaire et Gibbon 
sont fidèles à l'esprit de mensonge et de calomnie 
qui les anime contre le christianisme- 
ce Les règles de^ l'Eglise, dit Fleur j (i), défen- 
» doient de s'exposer de soi-même au martyre , ni 
)) de rien faire qui pût irriter les païens et attirer 
y^ la persécution, comme de briser leurs idoles, 
y> mettre le feu aux temples, dire des injures *à 

(i) McBurs des chrétiens, n. 19. 
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» leurs dieux 9 ou attaquer publiquement leurs su- 
» perstitions. » Telles ëtqient les maximes généra- 
lement suivies. 

D£ rhistoire des martyrs et de leurs combats 
pour la foi ^ que je suis bien loin d'avoir exagérés , 
nous tirerons deux conséquences très-glorieuses A 
la religion : la première ^ qu'il est impossible d'at- 
tribuer leur mort et leur courage à aucune de ces 
passions féroces ou basses qui trop souvent ani- 
ment les hommes ; la seconde , qu'on ne peut éta- 
blir aucun parallèle entre les martyi'S de la religion 
chrétienne et ceux des autres religion»^ 

£t d'abord comment voir dans les martyrs des 
hommes entraînés par les passions humaines? Les 
accuserez* vous d'une stupide folie? mais quoi! ce 
que la vertu a de plus sublime^ la charité de plus 
tendre et de plus compatissant^ le courage de plus 
héroïque , a été le caractère de ces premiers chré- 
tiens; et à vos yeux ce ne seroient plus là que des 
traits de stupidité! Mais ces pontifes de l'Eglise 
primitive y ces philosophes païens convertis au 
christianisme^ ces docteurs dont nous avons les 
écrits , ces oificiers de la cour des Césars , ces ma- 
gistrats, ces guerriers, ces personnages illustres 
dont se composoit en partie l'Eglise des premiers 
temps, n'étoient-ils donc que des hommes stu- 
pides? On parle de fanatisme; ce mot est fort 
commode , parce qu'il est vague : les philosophes 
devroient bien le définir. Remarque- t-on dans 
nos martyrs un zèle sombre et farouche? ou plutôt 
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quelle paix, quelle sérénité, et souvent même 
quelle joie, brilloient sur leur front! J*aurois cru 
que le fanatisme étoit une fureur passagère, locale, 
bornée par les temps et par les lieux, et trois siè- 
cles entieUGl, parmi tant de peuples divers, auront 
vu se renouveler ^ans cesse la même constance ! Le 
fanatisme dégénère* souvent en violence et en rë- 
bellion, en injures contre l'autorité; et les pre- 
miers chrétiens, encore qu'ils fussent si nombreux 
et d'un courage invincible, ne respirent que la 
paix au milieu des fureurs des tyrans et de leurs 
implacables ennemis; sur les échafat^ds et sur les 
bûchers , ils ne savent qu'adresser au ciel des vœux 
pour leurs bourreaux : voilà certes un étrange fa- 
natisme. £toient-ils poussa par l'amour de la 
gloire? Que la passion de la célébrité exalte quel- 
ques ameà, je le conçois; mais qu^une immense 
multitude d'hommes de tout âge, de toute condi-- 
tion , meurent dans les plus cruels supplices, sou- 
tenus par l'espoir de vivre dans la postérité, quelle 
chimère! Ce n'est pas ce qu'ambitionne le com- 
mun des hommes. Non , non , il n'y a rien ici de 
la bassesse ni de la vanité des passions humaines. 

J'ai dit encore qu'on ne pouvoit établir aucun 
parallèle entre nos martyrs et ceux des autres re- 
ligions. D'abord je pourrois faire observer, avec 
tous nos apologistes, qu'un très-grand nombre de 
martyrs sont morts, non pas, ainsi que les mar- 
tyrs des autres religions , pour des opinions spécu- 
latives dont ils'étoient imbus, et que leur esprit 
leur présentoit comme véritables ^ mais pour des 
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faits ëclatans, publics ^ tels que furent les prodiges 
de Jësus- Christ et des apôtres; prodiges qu'ils 
avoient ou vus de leurs yeux , ou appris de té- 
moins oculaires qui scelioient de leur sang leur 
témoignage. Martyr^ suivant l'étyftiologie du mot , 
signifie témoin, a Lorsque saint Etienne, les deux 
» saints Jacques^ saint Pierre et saint Paul, saint 
» Siméon et d'autres sont morts pour Jésus-Christ, 
» qu'ont- ils attesté? qu'ils l'a voient vu opérer 
» des mirarcle», qu'ils Tavoient vu mort et res- 
» suscité, qu'il leur a voit ordonné de prêcher 
yi telle doctrine. Sur ces faits sensibles , leur témoi- 
» gnage est -il digne de foi, ou réeusable? fait- il 
» preuve ou non? voilà toute la questipn (i). » 
Étoient-ils assez frénétiiques pour inventev des 
faits et mourir en attestant des faits qu'ils sa voient 
être faux? C'est un genre de fureur qui n'a jamais 
eu d'exemple. Si l'on peut mourir pour des opi- 
nions fausses, parce qu'on les croit vraies*, il est 
inoui que jamais on soit mort pour des faits dont 
on connoissoit la faussetér Lorsque les disciples 
des apôtres , tek que saint Ignace, saint Polycarpe , 
mouroient dans les suppUces, de quoi rendoient- 
ils témoignage? Ils attestoient que les apôtres leur 
avoient raconté les miracles de Jésus-Christ, sa 
résurrection glorieuse , qu'ils avoient s^né ces vé- 
rités de leur sang. Les martyrs suivans ont trans- 
mis le même témoignage ; de sorte que les diverses 



(0 Bergier, Traité de la vraie Bciig, in« part. chap. v, 
art. Vj S 3, tom. IX, in- 12. 
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générations des martyrs ne font que {)er{)étuer la 
chaîne de dépositions irrécusables en faveur des 
faits qui étoient le fondement de leur religion. Où 
trouver ailleurs quelque chose de semblable? 

Mais je veux envisager les martyrs sous un autre 
point de vue. Mourir pour sa religion plutôt que 
d'y renoncer^ lors même qu'en y renonçant on peut 
ne pas mourir^ c'est là le vrai caractère du mar- 
tyre. Ainsi on vous propose l'apostasie ou la mort^ 
le choix vous est donné; librement vous préférez 
la mort; vous êtes martyr; et voilà quelle étoit la 
condition du très-grand nombre des martyrs chré- 
tiens. De quoi s'agissoit~il pour eux? de dire qu'ils 
n'étoient pas chrétiens , de* donner un signe de 
respect aux dieux de l'Empire; ils a voient l'op- 
tion du renoncement extérieur à leur religion ; 
ou des plus horribles supplices; c'est ce qui a 
été démontré, et, s'il en falloit une~ nouvelle 
preuve , je la trouverois dans Origène (i) : ce Les 
» chrétiens sont les seuls accusés que les magistrats 
» laisseroient tranquilles ^ s'ils vouloient abjurer 
» leur religion ; offrir des sacrifices ^ faire les ser- 
» mens accoutumé. » Ainsi j'ai le droit de pré- 
senter ici les martyrs du christianisme comme des 
victimes volontaires et magnanimes de leur reli- 
gion : dès-lors qu'on ne vienne pas leur comparer 
des païens, des Juifs, des Musulmans, des sec- 
taii-es, mourant les armes à la main pour leur re- 
ligion , ou périssant dans des massacres, ou sup- 

(0 Contr. CeU. lib, 11,0. i3. 
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pliciiés d'après les lois' dont ils ne peuvent éviter 
les rigueurs. Il faudroit me citer des idolâtres, 
mourant par choix plutôt que de confesser Tunité 
de Dieu; des Juifs, refusant de racheter leui-s 
jours par un acte extérieur du christianisme ; des 
Musulmans, refusant de sauver leur vie par une 
abjuration simulée de Mahomet; des sectaires qui 
montent sur les bûchers plutôt que d'abandonner 
leur doctrine. Je demande, en un mot, des mar- 
tyrs comme les nôtres, qui, par réflexion, par 
un cljLoix laissé à leur volonté, préfèrent les sup* 
plices les plus affreux au renoncement à leur 
croyance. Par cette seule observation , je fais dis- 
paroître la très^grande majorité des prétendus 
martyrs des autres religions. 

Il ne reste qu'un petit nombre d'hommes bra- 
dant la mort , la souffrant avec courage pour de 
fausses doctrines. Messieurs, que des motifs natu- 
rels , tels que l'esprit de parti , l'orgueil , l'amour 
de la gloire, la honte d^un désaveu, un moment 
d'enthousiasme, puissent entraîner à la mort un 
petit nombre d'hommes, dans des occasions très^ 
rares, j'y consens. Mais une quantité prodigieuse 
de personnes de tous les états , de tous les âges , 
de tous les caractères, pendant trois siècles entiers , 
souffrant, non dans les accès d'un enthousiasme 
furieux, mais avec tout le sang?-froid de la ré- 
flexion et une inaltérable patience ; souffrant, non 
une mort prompte et facile, mais les plus effroya- 
bles douleurs, au milieu des tortures les plus 
lentes et les plus recherchées ; souffrant , non-seu- 
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lemeot avec un certain courage ; mais av«c sé- 
rénité ^ mais av^ joie^ d'une manière si merveil- 
leuse , si persuasive , qu'elle touche les païens et 
les bourreaux^ les attire à la religion plus effica.- 
cernent^ qu'ib n'en sont détournés par la crainte 
dès supplices; c'est ce qu'on ne voit que dans 
l'Eglise de Jésus-Christ^ c*est ce qui semble sur- 
passer les forces de l'homme, et suppose un secours 
divin. On admire Socrate, buvant la ciguë pour 
ne pas désobéir à des lois qui le condamnent in- 
justement; Régulus, retournait à Carthage^ où 
l'attend une moi-t cruelle; Ëpictète, imjierturba- 
ble sous les coups d'un maître barbare. Que si ce 
courage sublime éclatoit dans un grand nombre 
d'hommes^ l'admiration croitroit encore. Mais que, 
pendant trois siècles > un héroïsme bien plus éton- 
nant anime les personnes qui devroient en être 
les plus éloignées par la foiblesse de l'âge, la ti- 
midité du sexe, les habitudes de la condition ; des 
femmes, des vieillards, des en fans, de toutes les 
classes de la société, alors la merveille paroi t in- 
croyable, elle sort des lois ordinaires de la na- 
ture; et, s'il faut y croire, on est forcé d'y recon- 
noître un miracle dans l'ordre moral (i). Je me 
dis à moi-même : Si le Dieu du ciel et de la terre , 
qui est la sainteté , la sagesse, la vérité par essence , 
a quelque part des adorateurs dont il agrée les 
hommages , à quels traits pourrois-je les distinguer? 
Je voudrois qu'ils fussent les plus vertueux de 

(i) Flcury, II« Disc, sur VHisU Eeclés, n. i et 2. 
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tous les hommes, époux fidèles ^ fils tendres et res- 
pectueux ^ désintéressés 9 pleins d'affection pour 
leurs semblables , amis généreux y d'une probité 
incorruptible; voilà comme veut être honoré le 
Dieu de toute sainteté. Je voudrois que ces ado- 
rateurs , amis de l'ordre public y soumis aux lois y 
pleins de respect pour le magistrat ^ d*amour pour 
la patrie^ de courage dans les combats^ d'intégrité 
dans les tribunaux ^ de zèle dans tous les emplois 
publics ; se montrassent ainsi de dignes serviteurs 
du Dieu de l'ordre et.de la sagesse. Je j^oudrois 
enfin que ces a4orateurs y toujours prêts à tout sa- 
crifier^ honneur^ fortune y réputation y plutôt que 
le devoir y n'eussent pour règles que la vérité , et 
qu'ils regardassent comme un triomphe d'en être 
les victimes. Je ne sache rien de comparable à de 
tels hommes. Or tels ont été les martyrs chrétiens ; 
«t^ si à ces traits on ne doit pas reconboître les 
adorateurs du vrai Dieu ; je ne sais plusoii ils sont 
sur la terre. 

N'oublions pas que nous descendons de ces hé- 
ros chrétiens ; et que nous pouvons nous écrier 
avec plus de raison que ce patriarche de l'an- 
cienne loi : Nous sommes les enfans des saints ; ils 
nous ont précédés dans la carrière^ ils nous at- 
tendent dans le séjour de leur gloire : combattons 
comme eux pour triompher comme eux y et con- 
solons T£glise notre mère commune par notre dé- 
voûment à sa doctrine et à ses lois. L'incrédulité 
moderne passera avec ses sophismes et sa fausse to- 
lériince : c'est un fléau qui laissera long -temps 
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après lui les vestiges de ses ravages ; mais espérons 
qu'il ne restera de ce nouveau genre de persécu- 
tions que ce qui reste des anciennes^ des souve- 
nirs glorieux à l'Eglise qui les a souffertes. Que 
sont devenus ces Romains qui la persécutoient? Ce 
peuple , qui se vantoit d'être le peuple-roi , a été 
livré aux nations barbares; cet empire^ qui se 
flattoit d'être éternel, est tombé. Rome est ense- 
velie dans ses ruines avec ses faux dieux ; il n'en 
reste plus de mémoire que par cette autre Rome 
sortie de ses cendres, qui, pure et sainte, est de- 
venue à jamais le centre du royaume de Jésus- 
Christ. 
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JÉSUS-CHRIST 



cohsidehé 



COBIllE LE BIENFAITEUR 



DU GENRE HUMAIN. 



Ego sum Veritas et vita , 
Je suis la \éritë et la Tie. 

(Eu, de saint Jean, chap. XIV, ^ (k) 



Quel langage , Messieurs ! et qui donc a pu sans 
orgueil le faire entendre à la terre? Quel est celui 
qui a eu le droit de se rendre ce magnifique té- 
moignage^ qu'il ëtoit la vérité et la vie, et d'élever 
la voix au milieu des nations, pour leur dire eh 
parlant de lui-même : Avant moi , ont paru des 
sages qui ont brillé par leur doctrine, par l'éclat 
de leur génie , et qui ont enseigné aux hommes 
d'utiles vérités; mais leur esprit n'étoit point à 
l'â^bri de toute erreur, et trop souvent ils çnt 
abusé de leurs lumières pour accréditer le men- 
songe : c'est moi seul qui possède la plénitude de 
II. la 
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la science véritable ; je suis la vérité , ego sian Ve- 
ritas ? Avant moi , des amis de Thumanité , des lé- 
gislateurs habiles^ ont bien pu travailler à polker 
les peuples ; à réformer les mœurs; mais combien 
leurs efforts n'ont-ils pas été impuissans ou bor- 
nés? C'est moi qui viens répandre dans les cœurs 
des sentimens nouveaux, et des germes de vie qui 
vont produire de toutes parts les fruits les* plus 
abondans comme les plus salutaires ; je suis la vie, 
ego sum vita. 

Encore une fois, quel est celui qui a pu sans 
ostentation tenir un pareil langage, se donner ainsi 
pour la lumière et le réformateur du monde? Ce 
personnage extraordinaire , vous le chercheriez en 
vain dans le portique ou le lycée, parmi les sages 
de Rome ou d'Athènes ; l'antiquité païenne ne l'a 
jamais vu. Des lumières mêlées de beaucoup d'er- 
reurs , des vices à coté de quelques vertus , un 
zèle apparent plutôt que réel pour la réforme du 
genre humain : voilà ce que vous trouverez chez 
es anciens sages du paganisme. 

I 

Si vous vous transportez chez la nation juive, 
vous verrez à sa tête son législateur Moïse, autour 
inspiré d'une loi admirable sans doute; mais il 
fut plutôt la lumière et le guide d'un peuple q*ue 
de tous les peuples ; son code de lois ne fut pas 
sans quelques imperfections; c'étoit plutôt une 
ébauche qu'im ouvrage fini ; c'étoit comme l'au- 
rore du soleil de vérité qui de voit se lever enfin 
pour dissiper les ténèbres de l'idolâtrie. 

Kon , depuis l'origine des. choses jusqu'à nous , 
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il n'y a eu qu'un seul personnage qui ait pu, sans 
faste comme sans restriction , s'appeler , pour tous 
les temps comme pour tous les peuples , la vérité et 
la vie; et ce personnage unique dans les annales du 
monde, c'est, Messieurs, vous prévenez ma pen- 
sée, c'est le libérateur qu'attendoient les enfans de 
Jacob , celui que les prophètes nommoient le Dé- 
siré des nations; c'est le pacificateur du ciel et de 
la terre qui parut dans la Judée , sous le règne 
d'Auguste, lorsque, le temple de Janus étant fer- 
mé, la paix régi\pit dans l'univers; c'est le fon- 
dateur divin de notre religion sainte; c'est Jésus- 
Christ. 

A ce nom sacré l'enfer a frémi, toutes les pas- 
sions se sont déchaînées , tous les peuples se sont 
d'abord soulevés; ils ont dit : <c Rejetons loin de 
» nous, et le Christ, et ses envoyés, et le joug de 
"» leurs lois, » pwjiclanius à nobis jugujn ipso- 
rum (i). Mais ils ont parlé en vain, celui qui ha- 
bite dans les cieux s'est ri de leurs projets; Jésus- 
Christ a triomphé ; devant lui tout genou a fléchi 
«ur la terre. Son triomphe a fait le bonheur du 
monde , et les nations qui se soulevoient contre 
lui ne voyoient pas que , dans leur aveugle em- 
portement , elles rejetoient leur véritable Sauveur. 

Mon dessein , aujourd'hui , Messieurs , est de 
vous attacher à Jésus-Christ et à sa loi par des 
liens également doux et pui sans , ceux de la re- 
connoissance ; de fortifier votre croyance en lui, 

(I) Ps. 11, 3. 
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en vous le faisant aimer ^. en vous montrant com- 
bien sa religion est digne du Dieu de bonté > par 
les biens mêmes dont elle a été la source. Pour- 
quoi faut - il que trop souvent on ait étalé avec 
complaisance les maux dont elle est devenue Toc- 
casion par les vices des hommes y et qu'on ait jeté 
un voile sur les biens immenses dont elle a élé, 
par ses maximes et par son esprit^ la cause vérita- 
ble? Essayons d'éclairen les esprits qui pourrpient 
ici être prévenus, et d'attacher tou| les cœurs à 
Jésus- Christ par l'hjstoire de 'ses bienfaits; rap- 
pelons tout ce que Thumanité lui doit de lu- 
mières et de vertus : montrons qu'il a été la vérité 
et la vie; la vérité, en dissipant les erreurs du 
monde païen ; la vie, en y répandant un esprit 
tout nouveau qui Ta régénéré. Tel est le plan et le 
partage de ce discours sur Jé§us-Christ , coasidéré 
comme le bienfaiteur du genre humain. 

A.ujocjrd'hui qu'instruits par l'Evangile nous 
avons des idées si hautes et si pures de la Divinité, 
de la providence , du vice et de la vertu , des ré- 
compenses et des châtimens de la vie future, de 
l'ensemble des devoir^ que nous avons à remplir 
envers le Créateur , envers nos semblables , envers 
nous-mêmes; aujourd'hui que les vérités les plus 
sublimes de la religion sont devenues populaires , 
qu'elles entrent dans les premières instructions de 
Tenfance , qu*elles passent comme de main en 
main dans les familles , et que nous semblons les 

'ssédcr à titre d'héritage, nous concevons à peine 
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la profondeur des ténèbres où le genre humain 
étoit plongé avant que Jésus-Christ parût sur la 
terre. Nous sommes tentés de croire que les peu- 
ples ont été dans tous les temps aussi éjlairés que 
nous le sommes maintenant; 'l'habitude que nous 
avons de jouir des bienfaits du christianisme en 
diminue le prix à nos yeux. Nous regardons 
comme l'ouvrage de l'homme des lumières qui lui 
viennent d'une révélation divine, et la haute idée 
que nous aimons à notis former des forces et de 
l'étendue de l'esprit humain sert de voile à notre 
ingratitude envers la religion. Cependant tous les 
monumens de l'histoire profané s'accordent avec 
ceux de l'histoire sacrée, pour attester l'antique 
ignorance du genrcf humain; et la Providence, 
à travers les ravages du temps et les ruines des 
siècles , n'a , ce semblé, conservé tarit de chefs- 
d'œuvre de Rome et de la Grèce , que pour éter- 
niser les égaremens de l'homme abandonne à lui- 
même. Il faut donc, pour un moment, sortir du 
milieu du monde chrétien où nous vivons , et re- 
moftter par la pensée à ces temps reculés qui ont 
précédé la naissance du christianisme ; c'est alors 
que nous verrons clairement «amment Jésus-Christ 
s'est montré là vérité en dissijyant les erreurs ca- 
pitales du monde païen. 

11 y a dix-huit siècles, une seule nation, celle 
des Juifs, adoroit le seul Dieu véritable; mais, 
obscure alors et méprisée, la lumière qui brilloit 
sur elle étoit comme une foible lueur à peine aper- 
çue dans des ténèbres immenses : tout le reste des 
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peuples étoit plongé dans une nuit profonde ; le 
monde entier etoit idolâtre. Egaré par les sens , 
rhomme s'arrête à ce qu'il voit , et prostitue aux 
créatures Thommage qui n'est dû qu'à leur aii- 
teur ; sa raison , enivrée des vapeurs du mensonge , 
chancelle et tombe d'erreur en erreur; il se dé- 
grade jusqu'à se prosterner devant des dieux qu'il 
voit ramper sur la terre , brouter dans les champs, 
ou, si l'on en croit le poète, éclore dans les jar- 
dins. Poussant encore plus loin la démence , il 
tremble devant le bois ou la pierre qu'a façonnés 
son ciseau ; il se persuade que des dieux et des 
déesses, capables de lui être propices ou funestes , 
habitent dans les statues, dans les animaux , dans 
les plantes qu'il révère. La terre n'est plus qu'un 
temple d'idoles, et l'homme a si profondément ou- 
blié qu'un Dieu l'a fait, qu'il croit lui-même pou- 
voir faire des dieux. 

Et qu'on ne pense pas que les nations policées 
et savantes aient ici quelque avantage sur les na- 
tions barbares. Il faut l'avouer, à la honte des let- 
tres et des sciences humaines, ni la sagesse et les 
lois si vantées de l'Egypte, ni l'esprit et la politesse 
des Grecs, ni la politique et la gravité des Ro- 
mains, n'a voient échappé à la contagion univer- 
selle : l'affreuse superstition se joue de toute l'es- 
pèce humaine, elle a tout enveloppé dans son 
ténébreux empire. Le Persan adore l'astre qui le 
brûle de ses feux ; l'Egypte implore sou bœuf 
Apis ; Delphes a son Apollon , Ephèse sa grande 
^••^ne, Rome son Jupiter; et c'est précisément dans 
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le siècle du goût, du bel esprit et des lumières, 
que cette reine des cités élève à tous les dieux de 
la terre ce temple fameux qui subsiste encore dans 
Rome nouvelle , et oxi la croix devoit un jour être 
plantée, en* signe des victoires du Christ sur les 
idoles des nations. 

' Encore si Thfstoire ou le culte de ces dieux avoit 
été capable de rendre l'homme meilleur ; si la cé- 
lébration de leurs mystères et de leurs fêtes avoit 
dû éveiller dans les âmes de précieux sentimens 
d'humanité et de vertu; si Ton étoit sorti de leurs 
temples avec un amour plus sincère de ses devoirs 
et avec des mœurs plus pures, : mais non , le cœur, 
dans le délire des passions , avoit peuplé TOlympe 
de dieux, infâmes ou cruels, qu'on n'adoroit bien 
souvent que par des cruautés ou des infamies. Quels 
dieux qu'un Jupiter incestueux, un Mars sangui- 
naire , un Bacchus dissolu , une Vénus prostituée ! 
Les poètes ont célébré leurs querelles , leurs amours, 
leurs jalouses fureurs. Chez les anciens, les Bac- 
chanales , les Saturnales , les Lupercales , souvent 
aussi les jeux du cirque et du théâtre, qu'étoient- 
ils autre chose que des excès de débauche ou de 
barbarie en l'honneur des dieux? Qui oseroit ra-. 
conter ce qui se commettoit dans les temples de 
Junon, d'Adonis, dp^Priape, de Cybèle, dans les . 
fêtes de Flore qu'on n'osoit célébrer devant Caton? . 
Je ne dois souiller ni ma langue ni vos oreilles du 
récit de ces monstrueux égaremens. 

Sans doute la connoissance d'un Dieu auteur de 
toutes choses, d'une providence qui préside aux 
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destinées humaines, d'une vie future avec des rë- 
compenses et des châtimens; sans doute, ces vérités 
précieuses étoient plus ou moins répandues au mi- 
lieu des nations païennes; outre qu'elles ont leur 
racine toujours vivante dans le cœur de T homme 
naturellement religieux , elles se conservoient dans 
les traditions populaires , dans les hymnes sacrés, 
les chants des poètes , les écrits des sages , les lois 
des législateurs. Mais, obscurcies par les nuages 
des superstitions de tous les genres , elles ne jetoient 
plus qu'une clarté mourante ; elles n'avoient qu\in 
foible empire sur le cœur et sur la conduite de 
l'homme ; elles laissoient les pencbaos déréglés pres- 
que sans frein , et la vertu sans apptti : aussi cha- 
que passion a voit des autels^ chaque passion étoit 
un dieu. Le genre humain étoit ravi de trouver 
jusque dans la religion l'apologie de ses foiblesses; 
et Ton voit bien qu'il ne s'étoit plongé dans la nuit 
de l'idolâtrie, que pour se rouler plus tranquille- 
ment dans la fange de tous les vices. 

Et qui donc viendra dissiper ces épaisses et pro- 
fondes ténèbres? d'où partira la lumière? qui la 
fera briller enfin aux yeux des peuples idolâtres? 
Peuvent- ils l'attendre des sa vans, des sages, des 
politiques? Pour vous épargner d'arides discus- 
sions, j'en appelle à l'expérience* Avant Jésus-Christ^ 
bien des siècles s'étoient écoulés ; des. hommes ex- 
traordinaires par leurs talens, leur savoir, leurs 
découvertes, a voient brillé parmi les nations; des 
conquérans , des législateurs^ des philosophes , des 
poètes, 4es oirateurs illustres^ a voient paru dans le 
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monde; la Grèce avoiteuses Homère ^ ses Solon, 
ses Lycurgue^ ses Platon , ses Dëmosthène; Rome , 
ses Numa , ses Scipion , ses Caton , ses Varron , ses 
Cicëron, ses Virgile. Le temps avoit développé 
tous les excès, tous les désordres que dévoient en- 
traîner des superstitions impures ou cruelles ; mais 
le temps n'amenoît jamais ni de nouvelles con- 
noissances sur la religion et sur la morale ', ni la 
réforme salutaire des mœurs privées et publiques. 
Le monde restoit toujours idolâtre; il ne devenoit 
ni plus éclairé, ni meilleur, ni plus heureux. 

C*en est donc fait; le genre humain est con- 
damné à rester plongé dans l'ignorance , dans les 
superstitions et dans tous les vices , s'il n'a d*autre 
remède à ses maux que les leçons de la philoso- 
phie et de la sagesse humaine. Il est reconnu que , 
dans Tantiquité païenne, aucune école particu- 
lière ne posséda la vérité toute entière, et que 
toutes a voient pour maxime de respecter au de- 
hors les cultes établis et les superstitions populai- 
res. Quel philosophe auroit d'ailleurs voulu tenter 
la réforme véritable de la religion , des mœurs , 
des usages des peuples, aux dépens de son repos 
ou de sa vie? Il falloit ici un sage plus habile, 
plus clairvoyant que les plus beaux génies de 
Rome et d'Athènes , assez puissant sur les esprits 
et sur les cœui^ pour triompher des erreurs et des 
vices, pour faire prévaloir la vérité, et en faire 
suivre les pures et sévères leçons. Or ce person- 
nage extraordinaire, dont le plus sublime des 
philosophes grecs avoit comme senti le besoia^^^t 
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qu'il sembloit appeler par ses, vœux, ce person- 
' nage divin devra descendre du ciel, car la terre 
ne sauroit le donner aux hommes. 

Jésus-Christ paroît enfin , et le chaos du monde 
moral va se dissiper. Lui-même il ëvangélise les 
peuples de la Judée , il s'associe quelques disciples 
dont il supporte la grossièreté, et dont il éclaire 
l'ignorance avec une bonté sans bornes. Il leur 
dit : (c Allez, enseignez toutes les nations. » Fi- 
dèles à la voix de leur maître , ils se partagent les 
différentes contrées du monde , et la parole de la 
vérité va retentir depuis Jérusalem jusqu'aux ex- 
trémités de la terre. Un nouvel ordre de choses 
commence. Ces vérités capitales' dont les consé- 
quences sont infinies, qui sont le solide fonde- 
ment de toute morale et de toute V£rtu , sont enfin 
pleinement annoncées aux peuples. La doctrine 
d'un seul Dieu, d'une providence, d'une vie à 
venir, sort toute brillante et toute pure du milieu 
des ténèbres qui l'a voient obscurcie. C'est surtout 
en parlant de la vie future que Jésus -Christ fait 
briller la vérité dans tout son éclat; tousses dis- 
cours sont empreints de cette croyance ; c'est sur 
elle que porte toute sa loi ; c'est dans la crainte 
des châtimens et l'espoir des récompenses de l'a- 
venir , qu'il place le frein du vice et l'aiguillon 
de la vertu. Un Dieu, qui interroge les consciences , 
qui doit récompenser tout ce qui est bien , et pu- 
nir tout ce qui est mal , qui proinet à la vertu des 
biens immenses, au malheur d'ineffables conso- 
ht'ions, quelle doctrine ! qu'elle est puissante! 
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qu'elle est féconde ! et une fois qu elle sera gravée 
dans Tesprit des [^peuples avec toute sa force et 
toute sa pureté , que ne peut-elle pas pour changer 
la face du monde ! 

Non, Messieurs, Jésus-Christ n'est pas un de 
ces sages qui ne fondent une école nouvelle que 
pour un petit nombre de disciples ; il est envoyé 
pour tous. Combien n'étoit-il pas digne de celui 
qui fait luire son soleil pour le pauvre comme 
pour le riche , pour l'ignorant comme pour le sa- 
vant , de donner à la terre une religion dont l'en- 
seignement embrassât ce qui a toujours fût la plus 
grande partie du gçnre humain, je veux dire les 
ignorans, les pauvres, les malheureux? Que So- 
crate, s'éloignant des sophistes de son temps, se 
soit rapproché de la véritable sagesse , celle qui 
apprend à bien vivre; qu'Aristote ait écrit sur la 
morale de très-4>elles sentences; que Cicéron ait 
composé un J)eau traité sur les devoirs : toutes ces 
doctes leçons, d'ailleurs très-imparfaites, tous ces 
livres n'arriveront pas jusqu'à la multitude. C'est, 
Jésus-Christ qui, dans sa familiarité sublime, s'a- 
baisse jusqu'à elle, par lui ou par ses disciples. 
Ijeur immense charité ne distingue ni Grec , ni 
barbare , ni maître , ni esclave ; dans tous les 
hommes ils voient des frères qu'il faut éclairer : 
par eux la plus haute sagesse se répand dans tous 
les rangs et toutes les conditions, elle descend 
jufiqu'à tout ce qu'il y a de plus obscur et de plus 
ignoré; la vérité devient populaire. Chose mer- 
veilleuse! autrefois, sans bimières certaidaes^ aaci^^ 
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dogmes arrêtes ^ la philosophie païenne floltoit à' 
tout vent de doctrine ; elle faésitoit sur les points 
les plus fondamentaux : eh bien ! ce que les phi- 
losophes ont ignoré, le peuple lui-même le sait 
aujourd'hui ; il est éclairé et ferme là où ces sages 
ne repondoient qu'en tremblant. Prenez dans une 
nation chrétienne le plus simple villageois ; inter^ 
rogez-le sur Dieu, sur la vie future, sur les de- 
voirs, sur tous les points de la morale, et vous le 
trouverez plus instruit que ne l'étoient tous les 
sages de la Grèce ensemble. Oui, le pasteur de 
village, ^vec ses instructions familières, fait plus 
de vrais sages que n'en put faire Platon avec la 
pompe de ses discours; et voilà ce qui a fait dire 
à l'auteur d'une préface célèbre : (c A la faveur 
» des lumières que la religion chrétienne a ré-^ 
y> pandues, le peuple même est plus ferme et plus 
D décidé sur un grand nombre àe questions in- 
» téressantes, que ne l'ont été toutes ^les sectes de 
» philosophes.» Tel est donc l'inappréciable avan- 
tage de la doctrine évangéiique; elle embrasse 
toutes les. classes du peuple, non pour les cor-* 
rompre > lasàs. pour les éclaii*er sur leurs devoirs, 
également faite et pour les esprits Jes plus sim- 
ples, et pour les esprits les plus élevés. C'est le 
soleil du monde intelligent, semblable au soleil 
visible qui anime toute la nature , et qui éclaire 
l'humble vallée comme la cime des montagnes. 

Je l'avoue. Messieurs, à la vue de tant de vé- 
rités précieuses, répandues par l'Evangile au milieu 
des peuples; je ne conçois rien aux attaques si 
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violentes que lui ont livrées tant d'ëcrivains de 
nos jours. Peut-on s'empêcher de voir en eux les 
plus inconsidérés et les plus iinprévoyans des 
hommes? et ne doit- on pas dire à ceux qui vou- 
droient encore marcher sur leurs traces : En tra- 
vaillant avec tant d'ardeur à ruiner le christia- 
nisme^ à détruire sa croyance et son culte, que 
prétendez-vous ? Auriez-vous rêvé une société sans 
religion , sans culte public? Mais en vérité , une 
telle prétention est si folle,. elle est si bien dé- 
mentie par l'histoire de tous les ^uples , elle sup- 
poseroit une ignorance si profonde du cœur hu- 
main , que je ne puis vous prêter une telle pensée. 
Me parlerez-vous de loi naturelle, de ce qu'il vous 
plaît d'appeler la religion de Socrate et de Man:- 
Aurèle? Mais ne sentez-vous pas que ce sont là 
des discours en l'air ? Trouvez-moi sur la terre un 
seul peuple civilisé qui se soit borné à votre pur 
naturalisme? Il n'en est pas un qui ne se soit ap- 
puyé sur une révélation ou fausse ou véritable , 
pas un qui se soit fixé dans le pur déisme, pas un 
qui n'ait senti le besoin d'un culte extérieur et 
public. Ce n'est pas connoitre le peuple que dç 
s'imaginer qu'il pourroit se borner à des idées spé- 
culatives de religion. £n lui arrachant le christia* 
nitme , qu'avcz-vous à lui proposer? Vous le laisses 
daos l'incertitude, vous le jetez dans le vague des 
opinions, dans une sorte d'athéisme pratique qui 
seroit pour lui la ruine de toute vertu , et d'oii 
il finiroit par se précipiter de lui-même dans des 
superstitions non moins grossières peut-être que 
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celles du paganisme. Revenons donc , revenons à 
ceAui qui possède seul la science véritable. Avant 
lui, le monde païen n'a voit ni le moyen ni l'es- 
poir de sortir de ses ténèbres; Jésus-Christ a donc 
été pour les hommes la lumière et la vérité. J'a- 
joute qu'il a été aussi le réformateur du monde , 
en y répandant un esprit de vie toute nouvelle ; en 
sorte qu'il a pu dire : Je suis la vie, ego sum vit a. 

Si, au lieu de se contenter d'un coup- d 'œil 
vague et rapide sur les nations païenmes et sur les 
nations chrétiennes, nous voulons les rapprocher 
et les comparer sérieusement, pour en. voir la dif- 
férence^ nous sentirons de plus en plus combien 
J^sus-Christ a été le bienfaiteur du genre humain, 
en répandant comme une vie nouvelle dans le 
monde social, en 'eiterçant la plus salutaire in- 
fluence , soit sur la société civile en général , soit 
sur la société domestique en particulier , soit plus 
spécialement sur les classes si nombreuses chez tous 
les peuples, celles des pauvres et des malheureux. 

Je dis d'abord influence de l'Evangile sur la 
société civile. Que de désordres , que d'excès , 
quelle barbarie présentoit le monde social sous 
l'ancien paganisme ! Quelle barbarie dans le culte 
public ! Une coutume qui a fait partie de la reli- 
gion de tous les peuples de la terre, c'est celle 
d'immoler aux dieux des victimes humaines ; 
l'histoire atteste que tous les peuples se sont plus 
où moins souillés de ces superstitieuses cruautés. 
Quelle barbarie dansies jeux et les fêtes publiques l 
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Est-il rien de plus révoltant que ces combats de 
gladiateurs si multipliés chez le peuple romain^ 
qui se regardoit comme le plus policé de l'univers; 
combats dans le^uels .on.voyoit tant de milliers 
d'hommes s'entr'égorger pour le plaisir des specta-- 
teurs? Quelle barbarie dans les guerres! Trop sou- 
vent c'étoient des guerres d'extermination^ où totit 
finissoit par la destruction des cités, par le mas- 
sacre des habitans, ou par l'esclavage. Quelle bar- 
barie dans la législation relative à une si grande 
paitie de l'espèce humaine^ celle des esclaves! Elle 
laissoit aux maîtres la liberté de se jouer de leur 
vie comme de celle des plus vils animaux. Quelle 
barbarie par rapport à la succession au trôné! 
L'histoire nous apprend que presque toujours le 
palais des rois n'étoit qu'un théâtre de carnage. 

Or il n'est pas un de ces fléaux qui n'ait été ou 
détruit ou adouci chez les peuples divers, à me- 
sure que le christianisme s'y est établi. Il est vrai , 
Messieurs, on ne trouve danc l'Evangile ni un 
traité politique sur la meilleure forme de gouver- 
nement, ni un code de lois civiles, ni des règks 
précises sur l'administration des Etats ; mais on y 
trouve quelque chose de bien plus précieux encore, 
fait pour tous les temps , pour tous les gouveme- 
mens, pour tous les peuples. L'Evangile consacre 
les maximes qui servent de fondement à tctutes 1^ 
sociétés humaines. Pour rendre l'autorité plus in- 
violable , il lui donne une origine sacrée et la fait 
dériver de la Divinité même. Pour mieux assurer 
la soumission des peuples^ il la présente, non 
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comme le fruit de la crainte , mais comme un de-^ 
voir de coDScieDce. S'il commande de rendre à 
Dieu ce qui est à Dieu^ il commande aussi de 
rendre à César ce qui est à César. JLe respect qu'il 
imprime pour la majesté des rois est tel , que Tcr- 
tullieo ne craignoit pas de l'appeler énergique- 
ment la religion de la seconde majesté (i); lan- 
gage bien différent de ces doctrines séditieuses qui 
ne flattent la multitude que pour l'égarer, et lui 
parlent sans cesse de ses dn)its pour lui faire mieux 
oublier ses devoirs. Toutefois, pour contenir la 
richesse et la puissance dans les bornes de la jus- 
tice, pour en prévenir les excès, le christianisme 
abaisse toutes les conditions et tous les rangs de- 
vant celui qui s'appelle le Roi des rois et le Seigneitr 
des seigneurs (2), ramène les hommes de toutes les 
classes à leur fin comme à leur origine commune , 
et leur rappelle que c'est sans acception de per- 
sonnes que le même Dieu les jugera tous. Nos li- 
vres saints ne respirent que paix, que pardon des 
offenses, que modération dans les désirs, que mé- 
pris de toute célébrité qui ne s'accorde pas avec 
la vertu , que vigilance contre ces passions divini- 
sées en quelque sorte dans le paganisme, l'orgueil, 
la cupidité , la volupté % source empoisonnée de tous 
les désordres qui OQt désolé les empires comme les 
familles. Dans la doctrine évangélique, tout porte 
sur l'amour de Dieu et des hommes. £nfin elle est 
annoncée aux peuples idolâtres; elle leur est pré- 

ixyApoîog. ca^\^, XXXV-, 
(2) 1 Tim. VI , i5. 
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sentëe avec des promesses magnifiques pour ses 
fidèles sectateurs^ comme avec des menaces ef- 
frayantes pour les coeurs rebelles : or^ à mesure 
qu'elle acquiert de l'empire sur les esprits et sur 
les cœurs, une heureuse révolution s'opère dans 
les sentimenS; dans les habitudes, dans la religion 
et les lois. On voit disparoître ces sacrifices humains, 
qui ëtoient un outrage pour le Dieu de bonté' 
comme pour la nature ; les hommes se dépouillent 
de leur férocité; les gouvernemens sont plus justes 
et plus doux^ les peuples plus soumis- et les révo- 
lutions moins fréquentes; les vainqueurs se mon- 
trent plus humains et plus généreux ; les guerres 
d'extermination disparoissent ou du moins" de- 
viennent plus rares. Les païens, d'après leurs lois, 
n'étoient pas oblige de voir des* hommes dans 
leurs esclaves ; l'Evangile ordonne aux chrétiens^ 
d'y voir des frères : aussi la charité évangélique 
tempère d'abord, affoiblit insensiblement, et finit 
par briser, chez les peuples qu'elle régénère , be 
joug humiliant et cruel qui pesoit sur une si grande 
partie de l'espèce humaine. 

Lorsque, des débris de l'empire romain, les bar- 
bares du Nord fondèrent nos monarchies euro- 
péennes, r£vangile adoucit leu¥» mœurs et les ci- 
vilisa. Le servage , qui s'établit alors chez nos pères,, 
fut très-éloigné de la barbarie de l'esclavage de 
Sparle ou de Rome; même il alla toujours en 
s'affoiblissant ; ^t c'est en particulier à l'he* 
ascendant d'un pontife romain, Alexandr 
que fut dû, et Voltaire lui-même en fait la 
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que, l'affranchissemeat de toutes les classes An 
peuple. Telle est donc la gloire du christianisme; 
s'il n'a pas détruit tous les fléaux de rhumanité, 
il les a tous adoucis , et il a trouvé le secret de don- 
ner tout à la fois plus de liberté aux peuples et 
plus de stabilité aux gouvernemens. Voilà bien ce 
qu'a reconnu en particulier l'aiiteur de V Esprit des 
Lioisj quand il a dit que, si Ton vouloit a se mettre 
y) devant les yeux les massacres continuels des rois 
» et des chefs grecs et romains, la destruction des 
» peuples et des villes par ces mêmes chefs , les ra- 
» vages de Timur et de Gengiskan qui ont dévasté 
» l'Asie, on trouveroit que l'on doit au christia- 
» nisme, et dans le gouvernement un certain droit 
» politique, et dans la guerre un certain droit des 
^ gens, que la nature humaine ne sauroit assez 
» reconnoître (i). » 

Que si ses ennemis vouloient en (juelque sorte 
user ici de récrimination, et se prévaloir contre lui 
des divisions, des excès, des guerres dont il a été 
le prétexte, je ne discuterois pas en déîail ces accu- 
sations, qui feront la matière d'un discours parti- 
culier; je me bornerois à quelques réflexions qui , 
pour être générales , n'en sont pas moins décisives. 
Je vous le demande. Messieurs, est-il un vice que 
l'Evangile ne condamne, un excès qu'il ne ré- 
prouve , une vertu qu'il ne commande , une per- 
fection qu'il ne conseille et qu'il n'inspire? et 
pourquoi donc lui imputer ce qui n'est jamais 

(0 Montcsq. E.<pr. des Lois, Hv. XXIV, chap. m. 
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la suite , mais ce qui est la violation même de ses 
maximes? Combien de fois n'a-f-on pas atiusé des 
lois, de la justice, de la puissance, pour opprimcFÎ 
Faudra-t-il pour cela qu'il n'y ait parmi nous ni 
codes, ni tribunaux, ni gouvernement? Combien 
de fois n'a-t-on pas abuse des sciences et des lettres, 
pour répandre des doctrines subversives de Tordre 
social ! Faudra-t-il pour cela qu'il n'y ait ni lettres, 
ni sa vans? La société civile a fait éclore des dés- 
ordres portés jusqu'au plus monstrueux raffine- 
ment : faudra-t-il pour cela nous ramener à l'état 
.sauvage? On nous dit bien ce qu'un peuple de- 
vient quelquefois par l'abus de la religion ; mai« 
on ne dit pas ce qu'il deviendroit, s'il étoit privé 
de la religion : et certes nous sommes à plaindre , 
si nous l'avons si tôt oublié. Il ne seroit pas diffi- 
cile de faire voir que, si les sentimens religieux 
venoient à s'éteindre, les mœurs et les lois man- 
queroient de leur plus ferme soutien ; qu'on ne 
pourroit plus contenir les peuples que par la force, 
par la terreur, par toutes les mesures violentes des 
gouvernemens despostiques; et que. si^ l'Europe 
perdoit le christianisme, elle perdroit avec lui la 
civilisation et la 'liberté, pour retomber dans 
la barbarie. Laissons donc aux esprits irréflé- 
chis et téméraires leurs vaines déclamations, et 
disons, avec le même auteur de V Esprit des 
Lois (i) : (i C'est mal raisonner contre la religion , 
» de rassembler dans un grand ouvrage une longue 

(I) Liv. XXIV, chap. li. 
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)) eDumération des maux qu'elle a produits^ si Ton 
y> ne fait de même celle des biens qu'elle a faits. 
» Si je voulois, ajoute -t-il , raconter tpus les maux 
7) qu'ont produits dans le monde les lois civiles, la 
j> monarchie ; le gouvernement républicain , je di- 
» rois des choses effroyables, t) 

Je viens, en second lieu, à l'influence du chris- 
tianisme sur la société domestique. Oui, si nous 
pénétrons dans la famiHe pour considérer ce qui 
regarde le père, les enfans, le» époux , quels nou- 
Yeaux sentimens de reconnoissance la religion ne 
doit-elle pas nous inspirer ! 

Chez les peuples les plus civilisas du paganisme, 
la religion étoit si favorable aux penchans désor- 
donnés, si peu réprimante, que, pour maintenir 
la subordination et la paix domestique, la loi por- 
toit le pouvoir paternel jusqu'à l'excès , et l'armoit 
de ce glaive vengeur qui ne doit reposer que dans 
les mains dépositaires de la puissance publique. La 
religion a rendu plus sacré, plus profond le senti- 
ment de la piélé filiale; elle a remplacé la crainte 
par la pej-suasion. Dès -lors, sans cesser d'être 
ferme et vigilante , l'autorité paternelle a perdu 
ce qu'elle avoit de farouche, et chez nous les pères 
ne sont pas des Brutus. La mère chrétienne n'» 
pas la dure fierté de celles de Lacédémone ; mais , 
forte sans cesser d'clre tendre, d'un coté elle sau- 
roit , comme la mère de saint Louis, armer le bras 
de son fils contre l'ennemi , et de l'autre lui dire 
comme elle : a J'aimerois mieux vous voir mort 
» que souillé d'un seul crime. » 
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Chez les peuples même les pkis vantés , tels que les 
<jirecs et les Romains^ Texpositiop, le meurtre des 
eafans nouveau -nés étoient autorisés ou même 
commandés par les lois dans certains cas prévus et 
déterminés. La religion, comme une mère tendre, 
a couvert de sa protection ces créatures innocentes , 
et a fait voir une barbarie , un crime énorme , là 
où de très - graves législateurs de Pantiquité ne 
voyoient qu'une mesure politique. 

Avant le christianisme, la polygamie et le di- 
vorce étaient assez généralement répandus , usage 
néanmoins qui est une source de rivalités san- 
glantes, qui afifoiblit, en les partageant, les affec- 
tions de répoux, et ne laisse voir bien souvent 
que des épouses oppriinées. Jésus-Christ vient , qui 
rappelle le mariage à son unité primitive, et qui, 
affermissant le lien conjugal, détruit ce qui con- 
tribue le plus à la tyrannie de l'époux et à Tat^i- 
lissement de la femme. Pour celle-ci, le joug de 
la soumission n'est pas brisé , mais il est adouci ; 
elle est la compagne de l'homme, et non pas son 
esclave. Il est incontestable. Messieurs, que nulle 
religion sur la terre n'a , autant que le christia- 
nisme, protégé la femme, adouci son sort, -et ne 
lui a donné dans la famille autant de droits et de 
dignité. Ainsi le christianisme a rendu ^meilleure 
la condition d'une moitié de l'espèce humaine; et, 
à ce sujet , je ne puis m'empècher de le faire ob- 
server en passant, la femme chrétienne qui dé- 
serte sa religion et qui la blasphème méconnoît, 
sans y penser, son plvis grand bienfaiteur, et a le 
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malheur de joindre à la désertion une véritable 
ingratitude. 

J'ai dit, en troisième lieu, influence spéciale de 
rÉyangile sur les classes si nombreuses chez tous 
les peuples, celles des pauvres et des malheureux. 
C'est bien ici plus que jamais son véritable triom- 
phe. Les Grecs et les Romains ont brillé sur la 
terre par les lettres, les arts, la guerre, la politi- 
* que, et une civilisation très-avancée. Leur sagesse 
et leur prévoyance , a ditFleury (i), dont je vais 
répéter les propres expressions, a alloient bien 
» jusqu'à bannir la fainéantise et les mendians 
ï) valides ; mais on ne voit point chez eux d'ordre 
)) public pour prendre soin des misérables qui ne 
» pou voient rendre aucun service. » Voyez , au 
contraire, comme, de tous les genres de besoio 
et d'infortune, il n'en est pas un seul qui ait 
échappé à la tendre sollicitude de TEglise chré- 
tienne. L'histoire nous apprend combien cet esprit 
de charité l'affina dès son origine, éclata même 
au milieu des persécutions, se perpétua d'âge en 
âge, jusqu'à ce qu^cnfin il pût se déployer tout 
entier dans cette multitude innombrable d'asiles 
préparés par lui à Tindigcnce et au malheur, et 
dont le monde entier est couvert encore. Je crois 
devoir faire remarquer à la gloire de ce sexe plus 
compatissant, et qui se dévoue avec tant de cou- 
rage au soulagement de l'humanité souffrante, que 
la première personne citée dans les annales chrp- 

(i) Moturs des chrèt. n. 5i. 



BIENFAITEUR DU OENRE HUMAIN. 387 

tiennes comme fondatrice d'un asile public pour 
les pauvres, et, si je puis l'appeler par son nom 
même, d'un hôpital > c'est Fabiola, dame ro- 
maine du quatrième sièclç. 

Quel bien a pu faire la religion à l'humanité , 
qu'elle n'ait pas fait réellement? et, dans nos 
temps modernes, que de merveilles opérées par 
elle ! C'est la religion qui a recueilli une multi- 
tude d'en fans délaissés, et qui a eu pour eux des 
entrailles que n'ont pas eues leurs mères dénatu- 
rées ; c'est la religion qui réunit les en fans des 
classes les plus inférieures, et qui, sans bruit et 
sans faste, leur fait enseigner gratuitement les 
premiers élémens des connoissances humaines avec 
ceux de la morale la plus pure; c'est la religion 
qui verse la pitié avec le noble courage dans le 
cœur de ces Filles de la Charité, de ces anges con- 
solateurs prêts à voler partout oii le cri du mal- 
heur les appelle. Qui donc a bâti sur des mon- 
tagnes de neiges éternelles ces retraites hospita- 
lières auxquelles le voyî^geur égaré a dû si souvent 
la conservation de ses jours? c'est le christianisme. 
Qui donc a voit inspiré à des hommes généreux k 
dessein d'aller, sur des plages brûlantes et barbares, 
se présenter comme les libérateurs de leurs frèpes 
captifs? c'est le christianisme. Encore aujourd'hui, 
quelle est l'ame secrète de ces associations, qui vi- 
sitent les asiles de la misère, descendent dans les 
cachots, instruisentTignorance, et semblent avoir 
des consolations pour toutes les douleurs, et des 
services pour tous lès besoins? c'est toujours lo 
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christianisme. C'est à lui enfin qu'est due la 
gloire incomparable d'avoir , dans le Nouveau- 
Monde , humanisé^ éclairé, civilisé des peuplades 
sauvages, et fondé ces républiques chrétiennes, 
qui, par Tinnocence des mœurs, la sagesse des 
lois , le bonheur domestique et civil , surpassoient 
autant la république de Sparte, que l'Evangile 
surpasse le paganisme. Ayons donc la bonne foi 
d'avouer que le christianisme a tout fait pour la 
société, pour la famille , pour les malheureux, et 
que , s'il ne produit pas plus de biens encore , ce 
n*est pas lui , c'est nous seuls qu'il faut accuser. 

La voilà, Messieurs, cette religion chrétienne, 
non telle qu'affectent de la présenter des ennemis 
perfides , dans des portraits dont la passion ou les 
préjugés ont fourni les couleurs; mais telle qu'elle 
est sortie dès mains de son divin fondateur, en- 
tourée de toutes les lumières qu'elle a répandues, 
de toutes les vertus qu'elle a inspirées, des vic- 
toires qu'elle a remportées sur les vices et sur les 
erreurs ; la voilà cette religion salutaire que des 
méchans auroient voulu nous ravir, et qui étoit 
tellement incorporée à notre monarchie, que la 
ruine de l'une ne pouvoit qu'entraîner la ruine 
de l'autre. Le temps est venit^de renouer enfin 
pour jamais l'antique alliance de l'autel et du 
trône. Revenons, Messieurs, revenons, pour notre 
intérêt et pour notre bonheur, à cette religion 
trop long-temps méconnue, trop long-temps outra- 
gée, qui seule peut cicatriser nos plaies, mettre 
un terme à nos calamités, affermir la paix pu- 
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blique, qui seule, en un mot, peut régénérer la 
monarchie dans sa vieillesse, comme elle seule a 
pu la former dans son enfance, et peut la faire 
croître encore avec un nouvel éclat de gloire et de 
prospérité. 
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EXCELLENCE 



DU 



MYSTERE DE L'INCARNATION. 



Après avoir porté TEvaugile et formé une église 
chrétienne au sein d'une des cités les plus floris- 
santes et les plus volq^twetifies de la Grèce, à Co- 
rinthe, l'apôtre samt:Pl»ul adresse à ces nouveaux 
fidèles deux £pltr«5 iqjaieiun»«Yons encore y où il 
cherche à les coififiriner -daiis la loi qu'ils avoient 
reçue. C'est dans la première qu'il s'attache avant 
tout à leur développer les mystères de Jésus-Christ, 
d'un Dieu fait homme, et, dans son humanité^ vi- 
vant, souffrant et mourant comme nous et pour 
nous; et à ce sujet il leur dit des paroles qui fu- 
rent d'abord un scandale pour le Juif et une folie 
pour le gentil , qui sont encore si révoltantes pour 
rin^crédule, si dures pour la foule des chrétiens 
foibles de nos jours, et dont sera choquée peut- 
être la superbe délicatesse de quelques-uns de mes 
auditeurs. Saint Paul ne craignoit pas de dire que 
la sagesse des philosophes de son temps n'étoit que 
folie, et leur science que vanité; qu'il comptoit 
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pour rien les discours étudiés de rëloquence hu- 
maine^ que tout son savoir ëtoit Jé:»us - Christ ^ 
qu'il faisoit gloire de ne cp'nnoître que Jésus et 
même Jésus crucifié : Nonjudicavi me scire aUqiiid 
inter vos j niai Jesum Christuirij et hune cmci- 
fixum (1). Quel langage^ Messieurs! qu'il devoit 
paroître étrange au siècle suiiout oii \ivoit Ta- 
pôtre^ siècle de bel esprit^ de science, de volupté! 
Alors chaque peuple a voit ses héros dont il chan- 
tait les e;Kploits, ses orateurs dont il vantoit Télo-^ 
quence, ses sages dont il admiroit les maximes, ses 
dieux dont il.encen^it les autels. £t voilà qu'un 
homme inconnu, sans crédit, sians puissance, sorti 
•d'unç nation méprisée, un Juif, un barbare, 
vient annoncer à là tçrre, à. la Grèce mêo^e, si sau- 
vante et si polie, que ce qui fait le ^ujet de son 
admiration ou db son culte est plein de folie et de 
mensonge; que la ^lide gloire, la première de 
toutes les sciences, c'est de connoitre un person- 
nage nouveau qui est mort sur une croix, Jésus 
crucifié, Jesum ChristUm, ^ et hune crucifixum. 
Ainsi la prévoyance des politiques, la sagesse des 
ëages, les écoles fameuses ^ Rome et d'Athènes, 
les jeux célèbres de la Grèce ^ Les fêtes deCorinthe, 
la beauté de ses édifices, son commerce flçfrissant , 
les avantages de sa position , tout cej^ , .l'apôtre 
l'oublie; et, le cœur rempli du s^ul objet qu'il 
aime et qu'il adore, il ne préc}ie que lui à toutes 
les nations; et cet objet unique de ses pe9$ées et de 

(I) ICor. II, a. 
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son amour , c'est J^sus-Christ. Encore si l'a poire 
des gentils se contentoit d'appeler les peuples à con- 
templer dans J^sus la sainteté dé sa vie, la pnretë 
de ses vertus, la beauté de sa doctrine, son amour 
pour les malheureux , Téclat des merveilles qui 
se multiplioient sous ses pas, les triomphes de ses 
discours sur les cœurs les plus rebelles ; mais non , 
Tapôtre ne craint pas de fixer les regards de Tuni- 
vei^s sur les souffrances et la mort de son divin 
maître. Oui, des instrumens de douleur, un ap- 
pareil sanglant, un corps tout couvert de plaies, 
iinc croix, voilà ce que Paul étale avec complai- 
Kince aux jeux des nations ; Jésus crucifié , voilà 
la science qu'il veut apprendre aux hommes su- 
perbes et sensuels ^ Jesum^ etr hune crucifixion. 
Concevoir le dessein de faire jidorer par toute la 
terre comme un Dieu un personiHige mort sur une 
croix comme un malfaiteur, et réussir dans ce pro- 
jet, de manière à conquérir à ce cfucifié le monde 
entier, quelle pensée ! quel succès! G>mme toutes les 
idées humaines sont ici confondues! comm-e cela 
seul, bien approfondi, décèle dans le christia- 
nismeup je ne sais quoi que l'homme n'a pas in- 
venté , et je ne sais quelle force toute divine , preu ve 
éclatante de sa vérité. 

D^à", Messieurs, nous avons exposé quelques- 
unes des preuves de la divinité de la religion 
de Jésus - Christ ; déjà nous avons établi qu'il 
falloit révérer en lui, je ne dis pas seulement un 
homme ami de Dieu, mais encore un Homme- 
Pieu. C/ est sur ce mystère que porte le cbristia- 
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nismc tout entier; et c'est de ce mystère, considéré 
tel que l'enseigne l'Eglise chrétienne avec ses suites 
et SCS dépendances , que je me propose de vous en- 
tretenir en ce jour. Je voudrois vous faire sentir 
toute la beauté, toute l'excellence d'iiiic religion 
qui porte sur un tel fondement. Placés au sein 
d'une cité qui est le centre des sciences , des lettres 
et des arts, oublions pour un moment, comme 
autrefois l'apôtre au milieu de Corinthe, oublions 
et ses palais superbes, et ses jardins tlélicieux , et 
ses académies savantes ^ et sa population immense, 
et les chefs-d'œuvre dont elle est embellie ; ce sont 
là les choses du temps et de l'homme. Portons plus 
haut nos pensées; essayons de nous faire de justes 
et nobles idées de la religion que nous professons , 
de découvrir quelque chose des trésors de lumière 
et de sagesse que l'apôtre voyoit dans Jésus-Christ. 
Prouvons que, loin de rougir des abaissemehs et 
de la mort du drvih fondateur de sa religion, le 
chrétien doit s'en glorifier, et que le christianisme 
emprunte un éclat et une grandeur étonnante de 
CCS ombres mêmes , qui d'abord sembloient l'obs- 
curcir et le dégrader. Notre dessein est donc de 
vous présenter dans son véritable point de vue le 
mystère de l'Incarnation , c'est-à-dire, la doctrine 
d'un Dieu fait homme pour nous, et de le venger 
des attaques de ses ennemis. Nous allons essayer , 
en premier lieu, de vous montrer ce que ce mvs- 
tère renferme de grand et de beau; en second lieir, 
de faire voir combien sont mal fondés les argii- 
raens de l'incréduhté contre ce mystère. Tel est le 
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plan de ce discours sur l'excellence du mystère de 
rincarnation. 

C'est une vérité qui se fait également sentir à 
tous^ inspirée par la saine raiatn^ et surtout ad- 
mirablement développée dans le christianisme ^ que 
Dieu ne pouvoit rien créer que pour sa gloire , et 
qu'il est la fia unique de toutes choses, par la rai- 
son même qu'il en est l'unique principe. Oui, 
lorsque, dans les conseils de sa sagesse , il arrétoit 
de communiquer l'être dont il est*la source et la 
plénitude , il ne pouvoit avoir d'autre dessein que 
de graver dans ses créatures l'image de ses perfec- 
tions, de se manifester, d'être connu, adoré , glori- 
fié. U est écrit de lui vJe suis le commencement et la 
fin (i); et le Sage a dit , il y a trois mille ans , que 
a le Seigneur a fait pour lui tout ce qu'il a fait , n 
omnia propter semetipsum operaiu&est Dominus {2) : 
non qu'il ne trouve en lui-niênaie sa félicité, qu'il 
ait besoin, pour être heureux, de la connoissance 
et des hommages de ses créatures; mais il se doit à 
lui-même dé ne pas se dépouiller du souverain 
empire qu'il a sur elles, et d'en exiger un tribitt 
de dépendance et d'attour. Parmi les êtres créés , 
celui qui se cherche uniquement, exclusivement 
lui-même, et qui se constitue le terme de ses af- 
fections, n'est pas seulement un égoïste aux yeux 
de la raison; c'est, aux yeux de la religion, un 



(0 Apoc. II, 8. 
.{2} Ptow XVI > 4. 



DE l'incarnation. 2 0)5 

usurpateur sacrilège des droits de la Divinité. 
Aussi est-il dit dans les livre» saints que Dieu est 
un Dieu jaloux qui ne cède pas sa gloire à un. 
autre (i) ; aussi, dans cette prière si simple et si 
sublime que Jësus-Christ a enseignée à ses disci- 
ples, le premier vœu que nous formons, c'est 
que le saint nom de Dieu soit konoré^ qife son 
empire soit partout reconnu^ et que sa volonté 
suprême soit accomplie sur la terre, comme dans 
les cieux. Mâis^ pour atteindre ce but unique 
de la création ^ celui de procurer sa gloire, que 
devoit faire le Cr^tteur? quel plan deVoit-il sui- 
vre dans la formation du monde, soit intelligent, 
soit matériel? Certes.il ne nous appartient pas de 
tra,cer Içs voies qu'il devoit suivre; et , si la révé- 
lation n'étoit veoue soulever pour nous une parti o 
du voile qui nous dérobe les profondeurs des se- 
crets divins, nos idées seroient bien vagues et bien 
incertaines. Je prends donc les choses telles que 
nous les enseigne le christianisme. Si d'un coté je 
sais que Dieu a dû chercher sa gloire dans la créa- 
tion de l'univers, de l'autre je trouve que, par 
rincamation, ce dessein est exécuté de la manière 
la plus merveilleuse, k plus digne de rïnfîni(; 
Majesté; pourquoi? parce qu'alçrs les hommages 
des créatures prennent un caractère de grandeur 
toute divine : le monde entier adorant Dieu par 
l'homme, l'homme adorant par Jésus -Christ, ot 
Jésus-Christ étant Dieu et homme tout ensemble ; il 

(0 Douter. VI, i5} Isai. xlvîii, ii. * 
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en résulte que Dieu est connu et glorifié en Di«\i* 
C'est ici. Messieurs^ un enchaînement de vérités 
et de raisonnemens qui demande votre attention 
toute entière. 

Nous apprenons par les livres saints que Dieu , 
sortant de son repos éternel^ donne l'être à ce qui 
ne Tavoit pas> et tire du.néant cet univers avec tou- 
tes ses merveilles. Déjà les étoiles étincellent conin>e 
des diamans à la voûte céleste^ le soleil remplit les 
espaces de sa lumière , la lune , reine des astres , 
préside à la nuit ^ les mers sont renfermées dans 
les prisons de l'abîme , la terre féconde se couvre 
de fleurs et de fruits ^ une multitude d'êtres divers 
peuplent les eaiix , la terre et les airs ; tout obéit 
aux lois du souverain Créateur, et il n'est rien 
qui ne soit adapté merveilleusement à ses desseins. 
Aussi l'écrivain sacré nous le représentent- il se 
complaisant dans le monde visible qu'il vient de 
produire, voyant que chaque chose est à sa place , 
que chaque trait de cet immense tableau a sa grâce 
et sa beauté , et que dans son ensemble il doit ser- 
vir aux vues de sa sagesse, durant toute la suite 
des temps : F^ùliù Deus qubd esset bonum (i). 

Mai^ enfin qu'importe cet. univers matériel, et 
queUe gloire en revient -il à Dieu, s'il n'existe 
point d'êtres intelligens qui ^puissent le connoî* 
tre et l'adorer? Les créatures insensibles, le soleil , 
la lune, la teiTe et les mers ne se connoissent 
pas elles-mêmes, et ne connoissent pas Dieu; elles 

(I) G^nes. I, 25. 
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n"onl le sentiment ni de leur propre existence, 
ni de Texistence de leur auteur; elles sont inca- 
pables de rapporter à Dieu, par la reconnoissan- 
ce, ce qu'elles ont reçu de sa raain toute -puis- 
sante. Sans douteV Dieu n'est pas comme ces ou»- 
\T:iers incertains d* leur talent, qui se plaisent à 
l'essayer dans les productions de leur industrie ; 
i\ n'avoit pas besoin de faire l'essai de sa puis- 
sance dans la formation de ce monde, et le créer 
sans autre but ultérieur eût été trae chose indi- 
gne de Kii. Ne craignons pas de le dire, la créa- 
tion de la nature matérielle , sans la création de la 
nature intelligente , n'offriroit rien qui fût digne 
de la suprême Majesté. Si la matière èxistoit seule, 
tout seroit mort dans la nature, ce monde phy- 
sique serott une immense solitude; ce seroit un 
palais sans maître,, un empire sans roi, un tempile 
sans pontife. Que fait donc le Créateur? Après 
qu'il a formé l'univers matériel avec toutes ses 
beautés et ses merveilles, l'Ecriture nous le repré- 
sente méditant en lui-même quelque chose de 
meilleur que tout ce qu'il a fait jusque-là : Fàir- 
sonsj dit -il (i), l'homme à notre image. Dans ce 
dessein, sa main puissante façonne un peu d'ar- 
gile, il l'anime d'un souffle de sa divinité; et voilà 
l'homme qui tient à Dieu par son esprit, et à 
la terre par son corps; qui porte ~ dans son amc 
des traits des perfections divines qu'on verra re- 
luire jusque sur son front; qui se trouve, comme 

(I) Gènes, i, 26. 
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son auteur ; capable d'intelligence et d'amour , et 
qui^ ëtant. un être libre ^ rendra par là même 
à la Divinité des hommages glorieux pour elle 
et méritoires pour lui. C'est Dîeu lui-même qui , 
lui commlij:iiquant quelque chose de sa royauté 
suprême, l'établit roi de la terre ^ lui assujettit 
tous les êtres qui croissent^ vivent, respirent sur 
sa surface. Dès ce moment^ la création commence 
d'avoir un but digne du souverain auteur de toutes 
choses. Les créatures insensibles existent pour 
l'homme^ et l'homme existe pour Dieu. Les êtres 
matériels ne connoissent pas Dieu^ mais ils le font 
connoitre, ils le manifestent, et rendent ses per- 
fections en quelque sorte visibles : leur éclat, leur 
beauté, leur harmonie, excitent l'homme à louer, 
à glorifier leur auteur. Le soleil et les astres ré- 
pandus dans le firmament ne sont-ils pas comme 
autant de miroirs oii viennent se réfléchir de toutes 
parts à nos yeux les rayons de la Divinité ? Si le 
prophète convie toutes les créatures inanimées, la 
terre et les mers, les vents et les tempêtes, à bé- 
nir à jamais le Créateur, ce n'est pas seulement 
de sa part un pieux enthousiasme; c'est encore 
une manière de reconnoitre que, par la grandeur et 
le concert de leurs mouvemens, par le spectacle 
merveilleux qu'elles présentent, elles nous invitent 
à payer en leur nom à notre commun maître le 
tribut de leurs hommages comme des nôtres tout 
à la fois. Nous pouvons même ajouter que l'homme 
n'est pas ici un simple spectateur, qu'il n'est pas 
seulement un témoin frappé d'admiration^ mais 
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que , dans la creatioD> tout se rapporte à lui. Nous 
ne savons pas^ il est vrai ^ ce qui se passe dans 
les autres mondes, ni si Dieu j a place desL étroit 
capables de le connoitre; mais nous savons que 
rhomme jouit de toutes les œuvres de la main 
divine. Oui^ Tair, la lumière , les astres.^ tout sert 
à ses usa^y à ses bescmiS; & ses plaisirs; et, sans 
prétendre; qtie ce monde ait ëte £ait exclusivement 
pour riuHnme seul^ taujours est -il întontestabl^" 
qu'il peut se regarder comme un point central 
dans une sphère immense. Ainsi nous sommes au- 
torises à dire que les créatures matérielles béni)»- 
sent, adorent leur Gr^teiv*, iion par elles-mêmes, 
mais par la. médiation de l'homme quf les con- 
n'oit, qui, par elles, s'âève jusqu'à leur auteur, 
et qui, pontife de la nature entière, en oifre 
Uhommage à la Divinité. 

Sans doute ces hommages des créatures inani* 
mées par le moye» de l'homme, et del'honime par 
ses adorations personnelles, pouvoient être agréa- 
bles à la^Divinité. Surtout lorsque nos premiers 
parens, encore dans toute l'intégrité de leur nature 
originelle, enrichis da&dims les plus précieux, le 
cœur tout pénétré de recoanoissance et d'amour^ 
se tournèrent vers le Dieu qui leur a voit donné 
la vie et des biens si parfaits, l'expression de leur» 
sentimçns ne put que plaire à celui qui le» leur 
îQspiroit. Mais enfin l'homme, qu^ue vertueux, 
quelque saint qu'on le suppose, est toujours borné ; 
ses hommages partent d'une nature trop foible 
pour ne pas rester à une distance infinie de Tinfi-- 
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nie grandeur. Qui comblera . cet intervalle im* 
luense? comment l'homme acquerra^t-il ce qui 
lui manque pour offrir à Dieu un tribut qui ait 
quelque proportion avec sa majesté ? On sent bien 
que les hommages rendus à^ puissance ou au 
mërite sont d'autant plus glorieux, que la per- 
sonne qui les offre a elle-même plus de dignité et 
de grandeur. Ainsi un puissant monarque , quel- 
que honoré qu'il soit des hommages de ses sujets , 
le serait plus encore des hommages des rois qu^il 
veiToit au pied de son trône. Mais enfin comment 
riiomme sera-t-il rapproché de l'infinie majesté 
de son Dieu? C'est ici, ]Viessieurs, que vous allez 
sentir ce cfii'il y a de bea\i et de profond dans Tln- 
carnation du Verbe. Je ne prétends point qu'elle 
fut nécessaire; que Dieu ait dû choisir Tordre de 
choses dans lequel elle a eu lieu ; qu'il n'avoit 
que ce raojen pour créer le plus parfait des mon- 
des , et qu'il étoit tenu de le créer. Je laisse cette 
doctrine de Leibniz ou de Malebranche pour' ce 
qu'elle est : peut-être est-il plus facile de rendre ri- 
dicule l'optimisme de ces deux grands philosophes 
que de le réfuter; mais il est bien permis de n'y 
voir qu'un rêve sublime, quoiqu'on ait su l'ap— 
puyer sur des raisons très-spécieuses. Dans cç mo- 
ment, dégagé de tout esprit de système > je me borne 
à ce qu'enseigne le christianisme. Qu'est-il donc 
arrivé? Le Fils «éternel de Dieu s'unit à la nature 
humaine; dans cette nature, il s'abaisse et s'hu- 
milie devant le Très-Haut; en morne temps il se 
le un peuple d'adorateurs qu'il s'associe, qu'il 
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remplit et pénètre de son esprit ; il devient le chef 
d'un corps mystérieux, dont nous surtout, chré- 
tiens , nous sommes 1^ membres ; et dès-lors voyez 
comment se déploie avec une vaste magnificence 
le plan de la création. Les êtres matériels adorent 
par la médiation de l'homme, Thomme adore 
par Jésus-Christ, et Jésus^hrist, Homme-Dieu, 
adore par lui-même d'une manière digne de Dieu. 
Ainsi, par l'incarnation du Verbe divin, Tuni- 
vers forme un concert magnifique de louanges 
infinies comme l'infinie Majesté qui en est l'objet. 
Ce n'est point ici une théologie nouvelle; elle 
est une suite du mystère de l'Incarnation bien 
compris ; et je crois en trouver les éiémens dans 
saint Paul , qui avoit pénétré si avant dans les 
profondeurs de ce mystère. £n effet, dans l'église 
de Corinthe fondée par cet apôtre y il s'étoit élevé 
quelques différends : les fidèles sembloient se par- 
tager entre ceux qui les a voient plus particulière- 
ment instruits : L'un étoit pour Céphas, l'autre 
pour Apollon. L'apôtre, pour faire cesser ces vaines 
disputes, leur. rappelle que les hommes ne sont 
rien , qu'ils doivent se mettre aundessus de toutes 
ces considérations humaines, . penser que leur 
gloire et leur seul d^ir doivent être d'appar- 
tenir à Jésus-Christ , qu'en lui tout leur ap- 
partient, et à ce sujet il leur dit ces paroles re- 
marquables : a Oui , toutes choses sont à vous , 
)) soit le monde, soit la vi^, soit la mort, ^it les 
y> choses futures; tout est à vous, et vous êtes à 
» Jcsus-Christ, et Jésus-Christ esta Dieu,)) orn- 
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y> nia vestra sunt; voê autemr Christij Christus 
auiêm Dei (i). 

Donnons quelque développement à cette pensée 
de l'apôtre f si digne de nos réflexions. La religion 
nous enseigne, que y nos premiers parens étant de- 
venus prévaricateurs^ Dieu ne les abandonna pas 
après leur chute; maris qu'en même temps qu'il 
les châtia de leur révolte^ il leur promit, ainsi 
qu'à leur postérité, im i*épaeftteur. Gonflée aui^ 
premières familles du genre humain , cette pro- 
messe se perpétua dans Une suite de générations 
qui en fuirent les gardiennes fidèles, jusqu'à ce 
qu'un peuple particulier, le peuple hébreu , en 
fût spécialement le dépositaire. Ce libérateur devoit 
être Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensemble , 
qui , par sa mcMt , expieroit les crimes de la terre , 
et dont les mérites, embrassant tous les âges^ 
sanctifieroient tous les justes depuis l'origine jus- 
qu'à la fin des temps. Telle est la foi chrétienne 
sur les promesses et les suites dej'incarnation : or 
vojez la gloire qm en revient à Dieu. 

Si les sacrifices d*Abel, de Noé, d'Abraham, 
de Melchisédech, si les cérémonies mystérieuses de 
Tancienne loi, si la foi des patriarches, le zèle 
des pi-ophètes, les vertus de tous les justes qui ont 
paru avant l'Evangile, n'eussent eu aucune liaison 
avec le sacrifice futur de Jésus-Christ, ils nau- 
roient en qu'un' mérite foible et borné ; mais, par 
leur union avec les mérites du libérateur attendu, 

(ij Cor m, 22, 23. 



DE l'incarnation. 5o3 

ils acqueioient une valeur immense, et avoient 
quelque proportion avec la divine Majesté. Aiiisi^ 
même avant Jésûs-Christ y les créatures insensibles^ 
louoient Dieu par les justes de la teire, et les justes 
par Je'sus-Christ, et Jésus-Christ par lui-même 
d'une manière digne de Dieu : omnia veatra sunt; 
vos autem Christij Chriatua autem DeL D'après la 
même idée, queHe gloire ne devoit pas revenir à 
Dieu du zèle des apôtres, des combats des con-' 
fesseurs , du courage des martyrs , des prières des 
âmes pieuses, de la résignat^n des chrétiens mal- 
heureux, des largesses inépuisables de la oharité, 
de toutes les vertu» touchantes et sublimes que la 
religion inspire; car cette gloire, quoique rendue 
par une foible créature, devient comme infinie 
par l'union du fidèle avec l'Homme-Dieu ! Tout 
est pour l'ame fidèle^ Tamje fidèle est à Jésus- 
Christ , et Jésus-Christ est à Dieu : omnia vestra 
sunt; vos autem Christi^ Chpiatua autem Dei, Ce 
n'est pas encore tout : la religion , quoique sous 
des formes différentes, est aussi^^ncienne que le 
monde, elle s^est perpétuée avec lui pour durer 
même après lui. C'est, un germe qui se montre 
sous les patriarches , qui croit so^s la loi mosaï- 
que, qui se développe sous la loi de l'Evangile, 
et reçoit dans les cieux sa pleine et parfaite matu" 
rite. Là tout est consommé ; les élus ne font qu'un 
avec Jésus-Christ , et Jésus-Christ n'est qu'un avec 
le Père céleste; la gloire du chef rejaillit ^ur tous 
les membres. C'est par lui que les bienheureux 
louent; exaltent à jamais les grandeurs et la mi- 
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séricorde du Dieu qui les couronne ; et leurs 
adorations , identifiées avec celles de Jésus-Christ 
Homme-Dieu ) sont infinies comlne le Dieu qui 
en est l'objet. Ainsi ^ par une suite du mystère de 
llncarnation ji Dieu a reçu .depuis Torigine , et 
recevra au-delà des temps des hommages infinis 
comme lui. Dès-lors quelle religion plus digne de 
Dieu, et qui lui soit plus ^orieuse qu'une reli- 
gion , fondée comme la nôtre , sur le mysifère de 
rHomme-Dieu? Quand ce ne seroit là qu'un sys- 
tème , ce seroit encore la plus sublime des concept 
tions humaines; mais tout, cela est trop loin des 
pensées de l'homme, pour que l'homme l'ait in- 
venté. Je ne m'étonne donc pas que la faute de 
nos premiers parens ait donné lieu à l'incarnation 
du Verbe ; que, cette incarnation devant procurer 
à Dieu une si grande gloire ^ l'Eglise , en même 
temps qu'elle déplore la chute originelle, s'en con- 
sole par le spectacle des biens ineffables que la Pro- 
vidence a su en tirer, et qu'elle ne craigne pas de 
s'écrier ; « O heureuse faute^ qui a mérité d'avoir 
a un tel réparateur ! » 6 feUx culpa j quœ talem 
ineruit hahere redemptorem ! 

Certes, Messieurs, pour le faire observer en 
finissant la première partie dé ce discours, la doc- 
trine que je viens d'exposer devroit nous être 
d'autant plus chère, qu'elle est {dus glorieuse et 
plus consolante pour nous. Rapprochez-la de celle 
des matérialistes de nos joure, et prononcez. Les 
athées ont célébré avec emphase la dignité de 
l'espèce humaine : ils vouloient, disoienl-ils, rc- 
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lever la majesté de rhomme abattu sous le joug 
de la superstition ; et cependant , avec leurs sys- 
tèmes, ils ne pouvoient que le corrompre et Tavi- 
^ lir. Que nous .apprennent-ils sur l'origine et la 
destinée de Thomme? Ils le font naître je ne sais 
comment y le font arriver, par de bizarres méta- 
morphoses , du minéral au végétal , du végétal à 
l'animal, jusqu'à l'être humain ; ils ne voient en 
lui qu'un peu de boue organisée ; ils le font mou- 
rir tout entier comme un insecte : et voilà ce qui 
s'est appelé long-temps, et ce qui s'appelle encore 
quelquefois de la philosophie. Pour nous rendre 
vertueux , l'athée commence par nous débarrasser 
de là croyance de la Divinité , et par là même 
nous livre à tous les vices presque sans défense; 
pour nous consoler des maux de la vie , il nous 
pajcle de l'inflexible nécessité qui nous écrase. De 
l'orgueil pour de la dignité , de la licence pour de 
la liberté, des passions pour des vertus, des mots 
barbares ou un affreux suicide pour consolation : 
voilà tous les dons que l'athée fait à l'humanité ; 
et , si une heureuse inconséquence ne le rendoit 
meilleur que ses systèmes, on pourroit dire : Voilà 
rhonime de l'athéisme. Au contraire , fait à l'i- 
mage de Dieu son créateur, animé d'un esprit 
immortel, classé seul à part, et v roi de la nature 
par son intelligence,. soutenu dans ses maux par 
l'espérance, ennobli, perfectionné et comme di- 
vinisé par l'union du Verbe à la nature humaine, 
rendu participant des mérites et de, la sainteté de 
Jéiius-Christ, destiné à régnei* avec lui dans Té- 
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terDÎtë : voilà Thomme de la religion. Décidez 
maintenaut de quel côté est la grandeur^ de quel 
côté est la bassesse. 

C'est asses. Messieurs ^ vous entretenir de ce 
qu'il y a de grand et de beau dans le. mystère de 
l'Incarnation ; il nous reste à voir si L'incrédule 
est fondé dans s^s argumens contre ce mystère. 

Si vous écoutez les incrédules ^ ils vous, présen- 
teront le mystère de l'Incarnation comme un com- 
posé bizarre de contradictions ^ de cruauté, d'in- 
justice^ de bassesse, indigne de la bonté et de la 
grandeur de Dieu. Un Dieu, vous diront- ils, im- 
mortel > impassible, immense, être renfermé dans 
un corps mortel, naître, souffrir, mourir, quelle 
absurdité ! un Dieu qui condamne à mort, au lieu 
des hommes seuls coupables ^ Jésus-Christ, U in- 
nocence même, quelle injustioe ! enfin un Dieu 
tratné dans les humiliations et les opprobres, qu(n 
de plus révoltant^ déplus indigne de la suprême 
Majesté! Que tout cela > Messieurs, ne nous épou- 
vante pas : ces vains argumens ne p€»?tent guère 
que sur de fausses notions, et vous les verrez 5;.'é- 
^ vanouir , si vous voulez un moment vous attacher 
avec nous, à vous faire de justes idées ^ première- 
ment , du fond même du mystère , tel que la reli> 
gion l'enseigne ; secondement , de la véritable gran- 
deur , telle que nous la présente la saine raison ; 
troisièmement, des effets merveilleux et divins qui 
^"* résulté de ces abaissemens mêmes, dont l'in- 
le cherche à se prévaloir contre Jcsns-Chrrst. 



Et d'abord il importe^ avant tout, de prendre 
le mystère de l'Incarnation tel que la religion ie 
propose y et non tel que pourroient se le figurer le 
préjuge et l'irréfleitioù. La religion noua apprend 
qu'en s'unissant à notre naturelle Yerbe divin n'a 
rien perdu de sa grandeur^ ni rien contracté de 
notre foiblesse; que dans Jésus -Christ, Dieu et 
homme tout ensemble, la Divinité resta toujours 
impassible, immortelle. Sans doute il seroit ab- 
surde de s'imaginer qu'elle étoit contenue dans un 
corps humain, comme une liqueur est contenue 
dans un vase , ou comme nous sommes renfermés 
dans ce temple; mais en même temps que Dieu 
remplit tout de son immen&ité , il peut rendre sa. 
présence plus sensible en quelques lieux particu- 
liers; en même temps qu'il nous donne à tous le 
mouvement et la vie, il a pu s'unir à notre nature 
humaine d'une manière plus intime, la gouver- 
ner , la diriger par une action plus spéciale. En 
Jésus-Christ, la nature humaine étoit unie à la 
nature divine, comme dans l'homme le corps est 
uni à l'ame. Cette comparaison , toute imparfaite 
qu'elle est, sert néanmoins à édaircir le mystère, 
et dans tous les temps les docteurs de TEglise chré* 
tienne en ont fait usage. En, effet, Messieurs,, 
r homme est esprit et corps tout ensemble ; dans 
chacun de nous, l'esprit a ses fonctions, le corps, 
a aussi les siennes ; mais il est reçu dans le langage 
humain que les unes et les autres sont attribuées 
à la personne : dès -lors, selon qu'on envisage 
r homme par son esprit ou par son corps, on peut, 
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OU doit dire du même homme qu'il est brute et 
intelligent, oomiptible et incorruptible , mortel 
et immortel. L'application est sensible : dans Jé- 
sus-Christ, il fautr savoir distinguer ce qui est 
proprement de l'homme de ce qui est proprement 
de Dieu ; en lui , la nature humaine souflfre , la 
nature divine est impassible ; mais , par une suite 
de l'union des deux natures, on doit dire du 
même J^us-Christ qu'il est Dieu et homme , en- 
gendré dans Tëternitë et ne dans le temps, tou- 
jours vivant et mourant sur la croix. Les eo/kns 
chrétiens instruits des premiers ëlëmens de la re- 
ligion savent répéter que Jésus - Christ est mort 
comme homme, et non pas comme Dieu. Dans Jé- 
sus-Christ, le Verbe dirigeoit, gouvernoit l'hu- 
manité; et voilà pourquoi on doit lui en attri- 
buer les souffrances et la mort , dont le prix par 
là même devient infini. 

Sans doute, si Jésus-Christ innocent étoit con- 
damné pour les crimes des coupables , et subissoit 
malgré lui la peine qu'il n'a pas méritée , ce seroit 
une injustice. Mais supposez d'un côté que Dieu, 
justement irrité contre les iniquités des hommes, 
exige une réparation des outragçs faits à sa majesté; 
supposez de Tautre que. le Verbe divin, par un 
mouvement d'amour, se porte pour médiateur, 
qu'il se présente comme victime volontaire, et que, 
dans cette pensée, il prenne une nature semblable 
à la nôtre, pour souffrir et mourir: où est alors 
l'injustice? Admirons plutôt comment, dans les 
sacrifices de Jésus -Christ, la justice s'allie à la 
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bonté. La justice de Dieu est pleinement satisfaite 
par une réparation digne de lui , et àa miséricorde 
éclate en ce qu'il accepte iin« réparation qu'il pou- 
voit refuser. Un exemple familier peuttrépandre 
un grand jour sur cette matière : je suppose un 
monarque offensé par des sujets rebelles; il a le 
droit d'en tirer une vengeance éclatante, et de ne 
pas agréer les satisfaction^ offertes par les coupa- 
bles. £h bien ! je suppose en même temps que son 
fils unique s'offre pour médiateur^ qu'au nom des 
sujets criminel» il se présente devant son père , et 
que sa médiation soit acceptée : ou seroit ici Tin- 
justice ? Les droits du trône seroient vengés ^ et la 
clémence du prince éclateroit encore ; même la 
gloire du pèi% étant celle du fils^ ou poun*oit dire 
que l'honneur qui reviendroit au père de la répa- 
ration du fils rcjailliroit sur le fils lui-même. Certes 
je n'entends pas fairC: disparoitre tous les nuages 
qui couvrent le mystère; car alors ce ne seroit plus 
un mystère. Dans notre ame^ dans la manière dont 
se forment ses pensées , dans son union avec le 
corps, que, de points tout aussi mystérieux , tout 
aussi incompréhensibles! Du moins^ par les idées 
que la religion nous donne du mystère, on est 
forcé de convenir qu'il n'offre pas ces absurdités 
révoltantes que l'incrédule ne peut y voir qu'en 
le dénaturant. 

En second lieu, pour être moins choqués des 
humiliations et des abaissemens de Jésus -Christ, 
rappelons les véritables notions de la solide gran- 
deur; ne prenons pas ici pour règle l'orgueil qui 
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se révolte des apparences^ mais la raison qui juge 
.d'après la réalité : or que nous dit -elle? que la 
véritable grandeur est dans la vertu , que la bas- 
sesse n'est que dans le vice; même rhomme n'est 
jamais plus grand que lorsqu'in justement persé- 
cuté /il meurt dans les supplices avec le calme de 
Tinnocençe. Socrate doit plus de gloire à la ciguë 
(]u'on le condamne à boire injustement qu'à soo 
savoir et à ses qualités estimables. A-t-on jamaû 
>u quelque cbose d'avilissant dans les tourmeD^ 
de Régulus^ mourant à Carthage victime de la foi 
jurée ? Saint Louis dans les fers^ supportant le mal- 
heur avec la résignation d'un chrétien et la dignité 
d'un roi , est-il moins grand que saint Louis sur 
le trône? et si Jésus ^ poursuivi par la plus aveugle 
fureur, meurt avec toute la magnanimité et foute 
la simplicité de la vertu , n'y à-t-il pas bien peu 
de philosophie à être choqué de ses humiliations 
et de ses souffrances? On peut dire que , sur cette 
matière, les païens se sont montrés plus éclairés 
que nos penseurs modernes; témoin Cicéron , et 
avant lui Platon. Dans un fragment du troisième 
livre de la République j conservé par Lactance {il 
Cicéron trace le portrait de deux hommes bien dif- 
férens : l'un est un méchant qui passe pour ud 
homme de bien , et qui , trompant ses semblables 
se voit comblé de richesses, d'honneurs et de toutes 
les faveurs de la vertu ; l'autre est un homme de 
bien , mais qui passe pour méchant, que ses con- 

■>iV//i. Inst. iib. V, cap. jlii. 
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. citayens perséc utent ^ chargent de chaînes^ acca- 
I blent de maux , el rëduisent à être le plus miséra- 
: ble des hommes : a £h bieo ! dit le philosophe 
' )> romain^ s'il nous falloit être l'un ou l'autr* 
)> qui de nous seroit as«ez insensé poar hésiter? » 
liOrsqu'au second livre de sa République j Platon 
nous dépeint son juste parfait^ il ne le représente 
ni sous le dais et la pourpre^ ni dans le faste des 
grandeurs mondaines^ ni sur le char de la victoire, 
ni au milieu des acclamations de la multitude ; 
mais Platon a peint son juste tel que Jésus s'est 
montré à la te^re> hitmilié, persécuté , n'ayant 
que le ciel pour approbateur de ses vertus , et con- 
. damné comme un mal&iteur.^ tandis qu'il étoit le 
plus juste des hommes. On sait que les sages du 
paganisme p'ont pas connu de spectacle plus di- 
gne des regards du ciel que celui de la vertu aux 
.prises avec l'infortune. 

Nous-mêmes, consultons nos propres idées, pour 
en faire, sous d'autres rapports , l'application à 
Jésus-Christ. Qii*on nous cite des esprits sublimes 
qui ne craignent pas de s'abaisser jusqu'à la portée 
des simples et des ignorans pour les instruire ; 
qu'on nous rappelle des rois puissans qui se dé- 
pouillent quelquefois de leur majesté pour se 
. montrer plus populaires , nous en sommes touchés , 
attendris ; nous aimons à voir les premiers descen- 
dre des hauteurs de leur génie , les seconds de Té- 
lévation de leur trône et tempérer ainsi l'éclat du 
talent et du- pouvoir par une aimable condescen- 
dance. Sans doute , si en cela nous pouvions spup- 



3ia EXCELLENTCE DU MYSTERE. 

çobner de la foiblesse et de la pusillanimité , nous 
se serions plus frappes d'admiration; mais nous 
jMentons qu'il y a de la grandeur à s'abaisser ainsi 
pour le bien de l'humanitë. Certes, Messieurs, 
nous ne pouvons soupçonner rien de foible ni de 
pusillanime dans Jësus-Ghrist ; c'est pour nous 
qu'il s'abaisse y mais toujours avec les traits de la 
plus héroïque vertu ; il sait même du milieu de 
ses humiliations faire jaillir des traits d'une gran- 
deur toute divine : c'est un prince qui , jusque 
dans sa royale familiarité^ sait faire sentir tout 
ce qu'il est à la foule qui l'entoure. Voyez en effet 
sa vie toute entière : s'il vient au monde dans une 
crèche, des anges célèbrent sa naissance par des 
cantiques de joie; s'il paroit sous les foiblesses 
de l'enfance, les petits et les grands, les bergen 
de la Judée et les sages de l'Orient environnent 
son berceau; s'il est présenté au temple comme 
un enfant ordinaire, le vieillard Siméon le prend 
dans ses bras, et prophétise sa grandeur et sa 
gloire. Au milieu des peuples de la Judée ^ il con- 
verse avec les pauvres comme avec les docteurs; 
mais la plus haute sagesse est dans ses discours , et 
des merveilles sans nombre accompagnent ses pa^ 
Se taisse-t-il saisir par une troupe armée, c'est 
après l'avoir terrassée d'une seule parole comme 
d'un coup de foudre ; meurt-il sur la croix , la na- 
ture se trouble et se déconcerte : enfin il ne des- 
cend au tombeau que pour en sortir vainqueur 
de la mort. 
Je consens à oublier pour un moment ces traits 
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de sa divine puissance, pour ne voir que ses abais- 
semens mêmes, et je prétends que, loin d'être avi- 
lissans pour Jésus-Christ, ils font ressortir admi- 
rablement sa grandeur : pourquoi? parce qu'il en 
résulte des effets merveilleux et très-dignes de la 
Divinité; c'est ici ma troisième et dernière ré- 
flexion. 

Il y a quinze siècles qvi'un des plus vigoureux 
génies de Tantiquité chrétienne, Tertullien , disoit 
aux ennemis de la divinité de Jésus-Christ (i): 
a Ses abaissemens vous paroissent indignes de 
î) Dieu ; mais considérez qu'ils étoicnt très-utiles 
» à l'homme , et que par là même ils devenoient 
» très-dignes de Dieu , car rien n'est plus digne 
y) de Dieu que de faire du bien à sa eréaturc. )> 
Cette pensée mérite que nous nous y arrêtions, 
pour la mettre dans un jour convenable. En Dieu, 
toutes les perfections sont infinies ; sa bonté vhX 
sans bornes , comme sa puissance et sa sagesse ; ^llc 
est même son attribut tellement dislinctif , qu'on 
le désigne sous le nom de très-bon comme sous 
celui de très-grand : en lui, la bonté est une pro- 
pension à communiquer, à répandre les trésors de 
vie et de bonheur dont il est la source. Il n'en est 
pas de Dieu comme des hommes : concentrés dans 
nos affections personnelles, occupés de nos propres 
besoins^ nous n'aimons pas à donner, ou nous ne 
doanons qu'avec réserve et mesure ; nous sentons 
que nous nous dépouillons en donnant ,' nous 

(O ^di*. Marcion. Ub. II, cnp. xxvif, 
II. . l4 
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croyons perdre en quelque sorte une partie de 
nous-mêmes. Mais Dieu n'a besoin de rien^ il 
donne sans s'appauvrir^ il est de la dignitë du 
premier être de donner de son propre mouvement, 
de prévenir les cœurs ; et c'est parce qu'il est l'Etre 
souverain, qu'il nous embrasse dans sa souveraine 
bonté. Que s'il lui plaît de lui donner un libre 
cours / il pourra la porter à un point qui nous 
paroisse inconcevable; infiniment communicable, 
jusqu'où ne peuvent point aller les affections de 
son amour î Que voyoit-il sur la terre? Les erreurs 
et les vices la couvroient de ténèbres et d'infamies ; 
les crimes y étoient déifiés, les vertus méconnues; 
les peuples, suivant le langage de l'Écriture, 
étoient comme des' brebis errantes sans pasteur et 
sans guide; c'étoient des malades couverts de 
plaies et de blessures ; c'étoient en même temps des 
coupables qui, étouffant la conscience et les re- 
mgrds, tournoient contre Dieu même ses bienfaits, 
wet ne cessoientde l'outrager par leurs iniquités. Il 
leur falloit un modèle, un médecin, un sauveur. 
Déjà le ciel avoit parlé de bien des manières par 
les prophètes ; mais Dieu a résolu de faire plus en- 
core , d'accorder à la terre un bienfait plus uni- 
vei'sel , plus précieux , plus durable : il fera une 
,6hose d'autant plus digne de lui , qu'il y entrera 
plus d'amour et de condescendance. Les païens 
avoiçnt imaginé que les dieux visitoient quelque- 
fois les hommes; eh bien ! ce qui n'étoit pour eux 
qu'une fable s'est réalisé dans Jésus- Christ. Dieu se 
rend visible, se revêt de notre nature, vit au roi- 
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lieu des hommes, les éclaire par ses discours , les 
sanctifie par ses exemples, et les sauve par sa 
mort. Si nous étions de pures intelligences , il 
auroit pu se contenter de nous éclairer par des 
révélations intérieures; mais nous sommes des 
hommes, nous avons des sens, des organes, un 
corps. Alors Dieu se rend semblable à nous, et 
nous accorde le bienfait d'une révélation sensible, 
extérieure, appropriée à notre nature. Sansddute, 
il auroit pu paroître dans un état habituel de 
grandeur et de gloire , se montrer quelque temps 
aux hommes , et disparoître sans passer par ces 
états de pauvreté , d'humiliation et de souffrances 
auxquels il s'est assujetti ; mais c^eût été trop peu 
pour son amour et pour notre instruction. Il passe 
par tous les états de la vie humaine , il se soumet 
aux plus rudes épreuves , il se rend obéissant jus- 
qu*à la mort de la croix, parce que, dans son 
amour immense pouc les hommes, il veut être le 
modèle de tous , âous présenter dans sa vie le ta- 
bleau de toutes les vertus, offrir toujours l'exemple 
à côté du précepte, et nous éclairer encore plus 
par sa conduite que par ses leçons. L'orgueil , 
l'ambition, la volupté, ces trois tyrans d u genre 
humain, dominoient avec tant d'empire, que, 
pour en affranchir la terre, pour y établir le rè^ 
gne des vertus opposées, il ne falloit rien de moins 
que les exemples si parfaits d'humilité , de dér 
tachement, de pureté., qui brillent dans JésfXit 
Christ. 

IjC voilà donc ce législateur unique qui, jusqu'au 



3f6 EXCELLENCE DU MYSTERE 

dernier soupir de sa vie , se soumet le premier à 
toutes Ics^ Ibis qu'il nous impose ; qui , par chacune 
de ses paroles comme de ses actions, a le droit de 
dire à ses ennemis (i) : « Qui de vous peut me 
î) faire un reproche légitime? » Quel accord ra- 
vissant entre ses exemples et sa doctrine! Dans sa 
vie, il n'est pas une action qui ne soit un exem- 
ple j comme dans ses discours il n'est pas une pa- 
role qui ne soit vérité. Qu'ils sont petits devant ce 
juste tous les sages ensemble ! Où est le philosophe 
qui sache parler et vivre ainsi ? Arislote et Platon 
ont bien pu former des disciples, ils ont bien pu 
régner tour à tour dans les écoles de la philoso- 
phie ancienne ou moderne; mais voit-on qu'on 
puisse toujours retrouver dans la sainteté de leur 
vie la doctrine qu'ils ont enseignée dans leurs 
livres? A-t-on jamais eu la pensée de les proposer 
comme des modèles de toute perfection ? Pour 
Jésus-Christ, sa conduite n'est que sa doctrine 
vivante ; et partout où pénétrera son Evangile, 
on pourra diie à tous les hommes : a Regardez et 
» faites selon le modèle qui vous est présenté. î> 
Voilà comme, par ses abaissemens, Jésus-Christ se 
montre véritafilement Dieu, en donnant rexem- 
ple de toutes les vertus pour nous sanctifier, et en 
sacrifiant sa vie pour le salut du monde. Si nous 
admirons un prince qui sait se dévouer et mourir 
pour son peuple, si même nous lui en faisons un 
tUi*e de gloire, confessons donc aussi, avec Bos- 

<i) Joan. yiii, tfi. 



DE l'incarnation. 5î7 

suet, ce qu'un Dieu, descendaat sur la terre pour 
y) -vivre parmi les hommes, ne pouvoit rien faire 
» de plus grand , rien de plus royal , rien de plus 
» divin , que de sauver tout le genre humain par 
)» une mort giénereuse. » 

Enfin nous vous dirons : Vous êtes scandalise's 
<les humiliations du Sauveur ! Mais voyez quelles 
ont été dans tous les siècles les suites merveilleuses 
de ses souffrances et de sa mort, et comme sa cfoix 
est devenue son triomphe. Jésus-Christ avoit an- 
noncé que, lorsqu'il auroit été élevé de terre, 
il attireroit tout à lui : quelle prédiction! Une 
croix, théâtre d'ignominie, devenir une source 
de gloire, quel prodige! Jamais oracle n'a été plus 
merveilleusement accompli. Ici les faits de Tiini- 
vers entier parlent assez haut ; toutes les nations 
deviennent Thérilage de Jésus crucifié ; Rome 
elle-mcme, maîtresse du monde, subira le joug 
du Sauveur. Oui , que Ptome , la superbe Rome , 
élève à grands frais un temple célèbre à tous les 
dieux de la terre, ce monument de sa politique 
et de sa superstition servira de trophée à la croix 
du Sauveur; le signe du salut sera planté sur le 
Panthéon, et les dieux des nations, comme en- 
chaînés à ses pieds, serviront d'ornement aux 
triomphes du Christ. Jupiter est tombé du haut 
du Capitole, et ses foudres, tant célébrés par les 
poètes , ne l'ont pas sauvé d'une chiite éternelle. 
L'empire romain périra, la religion du crucifié ne 
périra pas. Us viendront du fond de leurs forets et 
de leurs régions incultes les peuples farouches du 
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Sorà , ils vieil droDt Ibodre Vàx les proTinoes ro- 
rnaloes comme sur une proie ; le ctJosse de puis- 
ijDce tombera sons les ooops des barbares , et les 
barbares tomberoot à leur tour an pied delà croix; 
et les Rémi diront aux Clovîs : a Baisse la tête . 
)i fier Sicambre; brûle ce que tu as adore , et 
ji adore ce que tu as brûlé, v Les peuples les 
plus sauvages de notre Europe seront humanisés , 
r-ivilisés par TEvangile^ et l'Europe^ une fois cbré- 
lienne, deviendra le flambeau du reste du inonde. 
Teb ont été , tels sont encore les triomphe de 
Jéftus crucifié. Ainsi cette croix , dont on semble 
rougir, a fait la conquête de l'univers : tant il j a 
en elle de puissance et de vertu ! Apprenez donc , 
Messieurs^ à connoitre le mystère de llncarna- 
tion tel que l'Eglise l'enseigne , dégagé des idées 
absurdes et grossières que s'en forme le préjugé , 
r-t vous sentirez tout ce qu'il renferme de glorieux 
pour Dieu, comme de salutaire aux hommes. Alors, 
chrétiens par les œuvres non moins que par la foi, 
vous ferez hommage à Jésus-Christ A^% affections 
de votre cœur, ainsi que de la soumission de votre 
esprit; vous respecterez en lui le médiateur, le 
Sauveur du monde, et vous répéterez avec les es- 
prits célestes : a Gloire à Dieu par Jésus-Christ , et , 
» par lui, paix sur la terre aux holnmesde bonne 
» volonlé. » 
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Déjà, Messieurs, j'ai eu occasion de vous entre- 
tenir de la destinée de la nation juive, à laquelle 
Moïse a donné des lois si étonnantes par leur du- 
rée comme par leur sagesse; je vous ai rappelé let 
innombrables prodiges dont son histoire est rem- 
plie ; j'ai essayé de vous montrer tout ce que son 
caractère , ses habitudes, son gouvernement, sa po- 
sition au milieu ^^s autres peuples du monde, pré- 
sentent d'extraordinaire et de vraiment singulier. 
Je viens aujourd'hui considérer ce peuple sous un 
nouveau point de vue, qui achèvera ^e vous faire 
entendre comment il a plu à Dieu de se servir de 
lui pour amener l'exécution de ses desseins éter- 
nels, et préparer de l'oin les voies à la religion 
sainte qu'il a voit résolu d'établir sur la terre. C'é- 
toit peu pour la bouté du Seigneur d'avoir sauvé 
de l'oubli la mémoire du passé, en ordonnant à 
son serviteur Moïse de décrire l'origine des choses, 
et d'assurer par un monument durable le dépôt 
des traditions primitives. C'est peu encore de pour- 
voir aux besoins présens de son peuple chéri , et 
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de le coDiliiîre comme par la maio au milieu de 
minvrles toujoui^ renaîssaos. Les pensées de salut 
qu'a couciies le T: es- Haut ne doivent se borner 
ni à une seule cootiée ni à un seul peuple ^ et ces 
îoins d*UDC providence toute particulière sur les 
en fans d'Israël ne sont que l'annonce et la figure 
de la grande œuvre de miséricorde qu'il médite 
en faveur de tous les enfans des hommes. Des siè- 
cles s'cL-ouicront encore , jusqu'à ce que cette œu- 
vre soit consommée. Mais^ vouisfnt la marquer à 
des traits qu*on ne puisse méconnoître, et conâoler 
au moins la terre de ses maux par l'attente de sa 
délivrance, il suscite d'âge en âge des hommes 
pleins de son esprit et de ses lumières, devant qui 
il soulève le voile de l'avenir, et qu'il charge d'al- 
ler dire à leurs frères ce qu'ils ont vu et entendu. 
De là cette suite de prophéties que l'on rencontre 
en si grand nombre dans les livfes de l'ancienne 
loi, et oîi Ton peut lire d'avance l'histoire des évè- 
ncmens futurs. 

Parmi ces prophéties , les unes ne regardent que 
le peuple juif ou bien quelqu'une des villes et des 
nations dont il ctoit environné : les autres, et c'est 
à celles-ci que je m'arrête, semblent se rapporter 
à un seul et unique objet sur lequel elles revien- 
nent sans cesse, et qu'elles représentent sous toutes 
«os fofmes et dans tous ses détails, comme étant 
d'une plus haute imporlafice et d'un intérêt plus 
Universel. Les Juifs et les chrétiens s'accordeut à 
voir dans ces derniers oracles la promesse d'un li- 
bérateur ou d'un Messie qui doit venir dans la 
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plénitude des temps ^ et dont les bienfaits comme 
l'empire doivent embrasser toutes les nations. Mais 
ceux - ci assurent que cet auguste personnage est 
déjà venu; que c'est Jésus ^ fils de Marie, crucifié 
à Jérusalem, il y a dix-huit siècles; ceux-là, au 
contraire, -soutiennent qu'il faut l'attendre encore. 
De leur côté, les incrédules prétendent que les 
uns et les autres sont également dans l'illusion , et 
que toutes ces prophéties ne méritent aucune 
croyance. Dans le choc d'opinions si différentes, 
où est la vérité? C'est ce qu'il s'agit d'examiner 
en ce moment. 

Pour mettre plus d'ordre et de clarté dans cette 
discussion, je lac réduis à trois questions princi-^ 
pales. 

E^t- il vrai qu'il y a dans les livres de l'ancien 
Testament des prédictions qui annoncent la venue 
du Messie? 

Est- il vrai que les caractères tracés devante de 
ce personnage incomparable se réunissent dans 
"Jésus-Christ? 

Est -il vrai que les difficultés qu'on oppose ici 
n 'ont aucune solidité ? 

Tel est le sujet et le partage de cette Conférence 
sur la divinité de la religion chrétienne prouvée 
par les prophéties. 

Il est indubitable, Messieurs, que l'attente du 
Messie, c'est-à-dire, d'un puissant libérateur des- 
tiné à régner sur tous les peuples, a été dans tous 
les temps un des points fondamentaux de la reli- 
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gion judaïque. On trouve des vestiges bien mar- 
ques de cette ti'adition , de siècle en siècle jusqu'à 
nous. IjCS auteurs tant juifs que païens témoi- 
gnent unanimement qu'à Tëpoque oii Jésus-Christ 
parut dans le monde, cette attente du Messie ëtoit 
universelle (i). Mais cette croyance si ancienne et 
si enracinée est-elle véritablement fondée sur les 
livres sacrés? Il est facile à tout homme de bonne 
ibi de s'en convaincre. En effet , rien de plus sou- 
vent répété, dans les livres de l'ancien Testament,' 
que la promesse du Messie, sous l'idée générale 
d'un libérateur destiné à fonder une nouvelle al- 
liance. Il est vrai que celte promesse n'est pas éga- 
lement développée dans tous les temps ni dans 
tous les prophètes : c'est une lumière qui a ses 
commencemens et ses progrès; mais elle ne laisse 
pas d'éclairer tous les siècles; ce n'est d'abord 
qu'un rayon , mais il s'étend , s'accroît par de- 
grés, et devient avec le temps un jour parfait. 

A peine nos premiers parens ont-ils eiicouru par 
leur révolte la disgrâce du Créateur, qu'ils enten- 
dent de la bouche même de leur souverain juge la 
promesse d'un libérateur qui les affranchira de la 
servitude du démon . « Je mettrai , dit Dieu au 
n serpent, une inimitié entre toi et la femme, en- 
» tre sa race et la tienne , et cette race te brisera 



(i) Joseph. De Sello Judaico , lib. YI> cap. y , n. 4* -^ Thal- 
mud Bahyl. Sanh. cap. ii. .— Luc. m, |5. — Joan. i, 19^ 20; 
IV, 25 , — Suelon. in f^espas. cap. iv. — Tacît. Histor. lib. T< 
cap. xilli 
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» la tète (i). » Le style obscur et figuré de cette 
prophétie, dans laquelle le démon est désigné sous 
remblême du serpent, peut* sans doute donner 
lieu à bien des difficultés; je pourrois même avouer 
que cette prédiction, si elle n'étoit pas éclairée 
par d'autres plus récentes, ne suffiroit pas pour 
fournir une démonstration rigoureuse de la pro- 
messe du Rédempteur. Observez cependant. Mes- 
sieurs , que le sens de ces paroles mystérieuses est 
d'abord assez clairement déterminé par les plus 
anciennes traditions du genre humain. Non-seu- 
lement les Juifs (â), mais les païens -eux-mêmes, 
comme Boulanger (3) le reconnoît expressément , 
ont conservé la. tradition d'un libérateur tout- 
puissant qui devoit apporter le salut aux hommes 
et les réconcilier avec Dieu ; et , ce qui n'est pas 
moins remarquable, c'est que cet envoyé d'en 
haut est désigné dans plusieurs mythologies sous 
l'image d'un Dieu incarné qui écrase la tête d'un 
serpent nuisible au genre humain (4)- D'où peut 
venir une pareille tràditidti commune à tant de 
peuples divers, sinon de la tradition primitive 
qui a expliqué la promesse faite à nos premiers 
parens dans le sens que nous lui donnons? D'ail- 
leurs , pour peu qu'on examine de près la liaison 

fi) Gènes. Iii, i5. 

(2) Foyez les Targums oa Paraph- chaldaïques. 

(3) Boulanger, Antiqmtè dévoilée. 

(4) Foyez l'ouvrage de Faber, intitulé : Horœ Mosaicœ, scct. I, 
cAput lu. •--• Voyez aussi EMêai sur V Indifférence , tom. III, 
chap. xxTii, pag. 4o9, etc. 



3jï sur les prophéties. 

«lu texte qui nous occupe, à travers les rigueurs 
de l'arrêt fatal qui y est porté, on voit percer à 
chaquç mot la miséricorde qui tempère les coups 
fie la justice. Dans le Dieu terrible qui maudit, 
on rcconuoît toujours le père plus encore que le 
juge; on sent qu'il ne frappe qu'à regret, et que, 
s'il châtie pour le moment, il se réserve de par- 
donner un jour. Le but de cette prédiction est 
donc visiblement de consoler au moins les coupa- 
bles dans le malheur, et de ranimer leur espé- 
rance après leur chute. Mais, de bonne foi. Dieu 
les eût-il biep consolés, en se bornant à leur an- 
noncer l'inimitié qui existcroit désormais entre 
rhomme et le serpent naturel ? Donnez au con- 
traire à ces paroles divines le sens que nous leur 
attribuons d'après la tradition la plus ancienne 
et la plus universelle; dès-lors elles remplissent 
le but que Dieu s'est proposé, qui est de relever 
le courage de l'homme tombé. Le moins qu'il 
dut inférer de cette promesse, c'est qu'un de ses 
descendans remporteroit sur le démon une vic- 
toire éclatante; qu'ainsi son état n'étoit point dés- 
espéré, et qu'un jour il seroit délivré des maux 
qu'il s'étoit attirés par sa désobéissance. 

Mais suivons la longue chaîne de prophéties 
dont celle-ci n'est que le premier anneau , et nous 
verrons les desseins de la divine miséricorde se dé- 
velopper successivement et acquérir de jour en jour 
une nouvelle clarté. 

Environ deux mille ans avant Jésus - Christ , 
alors que tous les peuples se précipitoicnt dans l'i- 
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dolâii'ie; Dieu choisit Abraham et toute sa famille 
pour en faire une nation privilégiée; il prédit à 
ce saint patriarche , non-seulement qu'il ^era le 
père d'un peuple innombrable, mats que de sa 
race sortira un rejeton en qui toutes les nations 
seront bénies, ce Abandonne ton pays, lui dit -il , 
y> et viens dans la terre que je te montrerai ; je te 
y) ferai le chef d'un grand peuple, et toutes les ria- 
» tions de la terre seront bénies en celui ([ui naîti*a 
» de toi (i). >> La même promesse est renouvelée 
dans les mêmes termes à Isaac et à Jacgb , descen- 
dans d'Abraham (2); et au lit de 1|l mort, Jacob 
lui-même, éclairé d'une lumière nouvelle, distin- 
gue entre les douze tribus celle de Juda , comme 
devant donner le jour au Désiré d^s nations, (c Le 
Ki sceptre, dit-il (c'est-à-dire l'autorité souveraine), 
yi ne sortira point de Juda, et l'on verra. des ma- 
» gistrats de: sa race, jusqu'à ce que vienne celui 
» qui doit être envoyé, et qui sera Vatlente des 
y> nations (3). » A ce dernier trait, qui ne recon- 
noît aussitôt le personnage célèbre déjà promis à 
Abraham , à Isaac et à Jacob, celui en qui toutes les 
nations doif^'ent être bénies j le libérateur annoncé 
à riiomme coupable dès Torigine du monde? 

Je n'ignore pas, Messieurs, que les Juifs mo- 
dernes, embarrassés de cette prophé.tie , qui déter- 
mine par des caractères si frappans répo({ue pré- 
cise de la venue du Messie, n'ont rien négligé 

(0 Gènes, xii^ i3^ xxn, 18. 

(2; Ihld. XXVI, 3, 4i xxYiii, i3, 14. 

(3^ llid. XLIX , lO. 
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pour en éluder la force, et même pour donner à 
l'oracle de Jacob un objet tout différent de celui 
que nous lui attribuons. Mais, sans suivre ici les 
érudits dans la discussion du texte original, que 
le plan de ce discours ne comporte pas , ne pou- 
vons-nous pas trancher toute la difficulté par une 
observation décisive? Il est certain que tous les 
Juifs anciens, soit avant Jésus-Christ , soit même 
pendant les premiers siècles du christianisme, ap-* 
pliquoient aussi bien que nous au Messie rt>racle 
dont «l s'agit. La traduction des livres saints con-^ 
nue sous le nom de Version des Septante j anté- 
rieure à Jésus-Christ de près de trois cents ans, les 
Paraphrases ou commentaires publiés par les Juifs 
depuis la venue de Jésus-Christ (i), tous les écrits 
de leurs anciens docteurs (s) adoptent unanimement 
Texplication que nous donnons encore aujourd'hui 
de cette célèbre prophétie. Que penser donc des 
interprétations suspectes imaginées par un petit 
nombre de docteurs modernes, après une si longue 
suite de siècles? Ne sommes -nous pas fondés à les 
attribuer uniquement au besoin de défendre une 
cause désespérée? De quel droit de prétendus sa- 
vans de nos jours oseiioient - ils se vanter d*avoir 
mieux pénétré le sens des prophéties que ces doctes 
interprètes, d'4|^lleurs si voisins du temps où la 
langue hébraïque avoit cessé d'être vulgaire, et 
qui dévoient posséder encore dans toute son inté- 

(0 ^o^ardansla Polyglolle d*Ang1. les Paraphrases d'Onke- 
h>s , de Jonathan cl de Jérusalem. 
(a) Thalmud. Gemar. Tract. Sanh. cap. ii. 
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grité le dépôt des anciennes traditions? N'oublions 
pas cette observation importante , qui prévient et 
résout d'avance la plupart des difficultés que nous 
font aujourd'hui les Juifs. 

Mais, à mesure qu'on avance dans la suite des 
temps, les promesses deviennent encore plus claires 
et plus détaillées ; les livres prophétiques surtout 
sont pleins de prédictions qui , de' Taveu des Juifs 
tant anciens que modernes, ne peuvent convenir 
qu'au Messie. On rentx>ntre à chaque page de ces 
livres divins l'annonce d'une nouvelle alliance 
qui ne sera plus particulière aux enfans de Jacob , 
mais qui répandra chez tous les peuples du monde 
la connoissance et le culte du vrai Dieu, et qui 
soumettra toutes les nations au règne du Messie. 

Avec quelle magnificence ce grand événement 
est chanté au livre des Psaumes! Souvent, dans 
ces sublime» cantiques, David ne songeoit d'a- 
bord qu'à célébrer la gloire de Salomon son fils ; 
mais, tout à coup ravi hors de lui-même, et pé- 
nétré d'une lumière céleste, il aperçoit de- loin 
celui dont Salomon étoit. la figure , et dépeint la 
gloire du Messie avec des traits qu'il est impossible 
d'appliquer à tout autre. Non-seulement il voit 
comme Abraham toutes les nations de la terre hè^ 
nies dans ce nouveau roi (i), mai|f^ il contemple 
avec admiration tous les peuples soumis à son em- 
pire et prosternés aux pieds du seul Dieu véritable^ 
(( Dans ces jours heureux , dit-ril (ar) , on verra 

(1) Ps. LXXI, 17. 

(2) i^'d. 7, etc. 
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» cciore la justice avec l'abondance de la pau; 
)> Tempirc du nouveau roi s'étendra d'une mer à 
» l'autre y et jusqu'aux extrémités du inonde. Les 
y) habitans du désert se prosterneront devant lui, 
D et ses ennemis baiseront la poussière de ses pieds. 
)) Tous les rois de la terre Tadoreront , et toutes 
y>. les nations, lui seront*assujetlies. ix Ailleurs, c'est 
le Messie lui-même parlant en la personne du pro- 
phcle, qui annonce ce grand événement, et qui 
le représente comme la récompense de ses travaux 
et comme le fruit de ses souffrances (i). ce Je ycjs 
D louerai, Seigneur, dit-il, dans une nonibrev.sc 
» assemblée ; je vous offrirai mes vœux en présence 
» de ceux qui vous craignent... Alors toutes les 
» extrémités de la terre se souviendront du Sei- 
» gneur et se convertiront à lui. Tous les peuples 
ï) l'adoreront; au Seigneur appartient l'empire , 
-à et il régnera sur toutes les nations^ » Étoit-il 
ix>ssible de prédire plus clairement la ruine de l'i- 
dolâtrie et la vocation des gentils au culte du vrai 
Dieu? Toutefois la clarté de ces prophéties est 
encore augmentée, s'il est possible, par celle des 
livres postérieurs. 

Ti-ois cents ans après David , Isaïe , le plus sub- 
lime des prophètes, décrit dans les termes les plus 
magnifiques le ^ règne futur du Messie, et insiste 
principalement sur le caractère distinctif de ce 
rogne, c'est-à-dire, sur la conversion des gentils 
au culte du vrai Dieu (a), a II viendra un temps, 

(I Pi. XXI , 26, etc. 
, {2) Isai. il > a> etc. 
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y> dit ce prophète , où la maison du Seigneur sera 
y> bâtie sur une haute montagne^ et s'élèvera au- 
» dessus des collines ; les nations y viendront en 
» foule ^ se disant les unes aux autres : Allons à la 
» montagne du Seigneur , à la maison du Dieu de 
» Jacob ; il nous enseignera ses voies , et nous 
)) marcherons dans ses sentiers. Alors la loi sortira 
» de Sion , et la parole du Seigneur sortira de Jé- 
y) rusalem ; pour se faire entendre à tous les peu- 
)>ples.... Alors tous les orgueilleux seront abais- 
» ses, le Seigneur seul sera grand, ^t les idoles 
» seront partout réduites en poudre... Un rejç- 
» ton (i) sortira de la tige de Jessd ( père de Da- 
7> vid ) ; il sera exposé comme un étendard à la vue 
)) de tous les peuples. IjCS nations lui offriront 
» leurs prières, et le lieu de son repos sera envi- 
7> ronné de gloire. Il purifiera (a) une multitude 
» de nations ; les rois n'oseront ouvrir la bouche 
)> en sa présence; ceux qui n'ont jamais entendu 
» parler de lui le verront , et ceux qui ne le con- 
y> noissent pas seront appelés à le contempler.... Je 
» l'ai donné aux nations (5) pour guide et pour 
» précepteur. Sous lui, un peuple étranger «e 
)) joindra au peuple de Dieu , et les gentils accour- 
» ront de tous côtés pour admirer les merveilles 
n opérées par le Seigneur, le Dieu saint d'Israël.... 
» Réjouissez -vous donc (4), ajoute le prophète à 

(0 Isaî. XI, 10, etc. 
(2} lild. LU, i5. 

(3) Ibid. LV , 4, etc. 

(4) Ibid. LIT, i, ctc» 
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est rëeiiemcnt le Messie an nonce par les anciens { 
prophètes. 

Déjà nous avons tu y dans la prophétie de Ja- 
cob, l'époque de la venue du Messie marquée pail 
uu double changement , dont Tun regarde le peu- 
ple juif; et l'autre les nations étrangères. Selool 
cet oracle célèbre, aux jours du Messie , toute au- 
torité doit cesser dans la maison de Juda , ce qui,! 
selon la remarque de Bossuet , emporte la ruine lo- 
taie d'un Etat (i). A la même époque , doit s'e'le- 
ver un nouveau royaume, composé, non d'un 
seul peuple, mais de tous les peuples, dont le 
Messie doit être le chef et l'attente. Eh hien ! que 
voyons -nous de nos yeux? La tribu de Juda, 
comme toute la race des Juifs, dispersée cà et 
là sur la surface du globe, sans état politique et 
sans aucune forme de nation , entièrement dé- 
pouillée de l'autorité que lui assuroit la prédic- 
tion de Jacob jusqu'à la venue du Messie, Et à 
quelle époque a-t-elle perdu cette prérogative? 
dans le siècle même où Jésus-Christ parut sur la 
terre. L'usurpation d'Hérode, Iduméen d'origine, 
précéda de tréntc-six ans la naissance de Jésm- 
Chnlst^, et trente-sept ans après sa mort Ja ruine 
cntièie de Jérusalem acheva d'ôter à la tribu de 
Juda, non-seulement sa prééminence , mais son 
existence politique. Que voyons-nous encore à Ja 
même époque? Sur les ruines de cet empire qui 



CO Disc, sur tffist. uitheneUe^ II« part, cliap. ii , rers 
la Up. 
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tombe, s'élever tout à coup un royaume nouveau 
où les nations entrent en foule, qui embrasse 
bientôt toute Ja terre, et qui adore Jdsus-Christ 
comme son divin chef. Comment douter après 
cela que Jésus -Christ ne soit véritablement dé- 
signé dans la prophétie de Jacob? Quel autre per- 
sonnage a paru dans le même temps, à qui l'on 
puisse, avec quelque ombre de vraisemblance , 
donner le titre de Messie? 

Mais écoutons le développement donné par Da- 
niel à cet oracle de Jacob , vers la fin de la capti- 
vité , plus de cinq cents ans avant Jésus-Christ. 

Ce prophète révéré même des rois idolâtres , 
pour sa rare prudence et pour ses lumières surna- 
turelles, voit à plusieurs reprises la succession des 
quatre grandes monarchies qui doivent précéder 
le règne du Messie (i). Il les marque par leur ca- 
ractère propre , et avec tant de précision,» que les 
plus grands ennemis de la religion , à la suite de 
Porphyre (2) , n'ont pu éluder la force de ces pré- 
dictions qu'en révoquant en doute leur authenti- 
cité. Il voit d'abord l'empire des Assyriens ren- 
versé par celui des Mèdes et des Perses , bientôt 
celui-ci faisant place à l'empire des Grecs, et tous 
confondus enfin sous la domination romaine. Il 
voit, au sein même de Ce dernier empire, se for- 
mer un royaume d'un ordre plus excellent, qu'il 
appelle le règne du Fils de V homme j le règne des 



(0 Daniel. Il, ni, V, vili. 

(2; Préface dit Commentaire de saint Jérôme sur Danùl, 
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saints du Très-Haut j un royaume étemel auquel 
tous les peuples j toutes les tribus j toutes les langues 
seront assujettis (i). 

Déjà vous reconnoisscz clairement que le Messie 
a dû veuir avant la chute de l'empire romain : 
mais voici quelque chose de plus étonnant encore 
et de plus précis. 

Le temps marqué dans les desseins de Dieu pour 
la captivité de Babylone étoit près d'expirer, et 
Daniel offroit à Dieu les vœux les plus ardens 
pour la délivrance de ses frères : tout à coup il 
est élevé à des mystères plus hauts ; il voit une 
délivrance bien plus importante, la rédemption 
du genre hui^ain arraché à la servitude du dé- 
mon , et la bénédiction répandue sur la terre par 
le -Messie. L'ange Gabriel lui apparoît et lui 
dit (a) : (c Dieu a fixé les temps à soixante - dix 
»• semaines (c'est-à-dire, comme nous le verrons 
» bientôt, à quatre cent quatre-vingt-dix ans) en 
» faveur de votre peuple et de la ville sainte , afin 
)) que les prévarications soient abolies , que le pé- 
» ché trouve sa fin, que la justice éternelle règne 
» sur la terre, que les prophéties soient accom- 
» plies, et que le Saint des saints reçoive l'cMac- 
^ tion. Soyez donc attentif à ce que je vais dire, 
y> et remarquez bien cette prédiction : Depuis 
» Tordre qui sera donné pour rebâtir Jérusalem 
» jusqu'au règne du Christ, il j aura sept se* 



(i) Danfel. II, 44; VU, i3, 14, 27. 
(2) Ibid^ i& , 23 , elc. 
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» maines, puis soixante -deux semaines. Les pi a- 
)) ces et les murs de la ville seront rebâtis (pendant 
)) les sept premières semaines) en des temps diffi- 
» ciles; après les soixante-deux setnaines suivantes^ 
)> le Christ sera mis à mort^ et le peuple qui le 
» renoncera ne sera plus son peuple. Une nation 
n étrangère viendra avec son chef; elle détruira 
y> la ville et le sanctuaire , et la guerre sera suivie 
)) d'une entière désolation. La dernière semaine 
)> confirmera l'alliance (du Christ) avec plusieurs; 
)> au milieu de cette dernière semaine , les hosties 
» et les sacrifices seront abolis ; l'abomination de 
yy la désolation sera dans le temple et durera jus- 
» qu'à la fin. y> Arrêtons-nous quelques instans, 
Messieurs 9 à un« prédiction si précise^ et dont les 
conséquences sont vraiment accablantes pour tous 
les ennemis de la religion. 

Remarquez d'abord que le Christ annoncé dans 
cet oracle est incontestablement le Messie ; et quel 
autre en effet Daniel a-t-il pu appeler par excel- 
lence le Christ j le Saint des saints j en qui les 
prophéties sont accomplies , qui doit mettre fin à 
V iniquité j et ramener sur la terre la justice éter- 
nelle ? Aussi le petit nombre des Juifs modernes 
qui ont essayé de donner à cette prophétie un 
autre objet sont-ils , sur ce point comme sur une 
ibule d'autres, en opposition manifeste avec les 
plus anciennes et les plus constantes traditions de 
leur nation (i). 

(I) Thalœud. Gem. Tract. Sanhed. cap. il. 
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Remarquez encore que, dans le style de V'Ecri- 
ture, le mot semaine se prend tantôt pour la se- 
maine commune de sept jours , tantôt pour une 
révolution de sept anndes (i). Voudriez -vous qu'il 
s'agît ici de semaines de joyrs? Mais comment 
croire qu'un intervalle de temps si court eût pu 
suffire pour toute la suite des grands évcn émeus 
annonces dans la prophétie? La raison et This- 
toire repoussent également cette idée. En prenant 
au contraire les soixante-dix semaines pour des 
semaines d'années, c'est-à-dire, pour un espace de 
quatre cent quatre-vingt-dix ans , tout est clair , 
tout est raisonnable dans l'oracle de Daniel ; et la 
durée du temps qu'il déisigne vient se terminer 
manifestement vers l'an 33 de l'ère chrétienne, 
selon la supputation unanime des chronologistes; 
supputation si constante que , pour en éluder lef 
'conséquences, quelques Juifs modernes ont ima- 
giné de dire que les soixante-dix semaines de Da- 
niel sont des semaines de siècles, et que le Messie 
ne doit paroître sur la terre que quarante-neuf 
mille ans après ce prophète. Il seroit sans doute 
superflu de nous arrêter à combattre une supposi- 
tion si visiblement arbitraire, et sans aucun ibu- 
dement dans les coutumes des Juifs aussi bleu 
que dans celles des autres peuples. 

Si les bornes étroites de ce discours nous le per- 
mcttoient, tenant d'une main le texte de Daniel et 
de l'autre l'Evangile, il nous seroit facile de suivre 

(I) Levilic XX v, 8. 
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celte prophétie dans tousses détails, et de montrer 
que toutes les parties en ont été 'parfaitement ac- 
complies en Jësus-Christ , maigre les diiâcussions 
peu importantes qui existent entre les «avans pour 
déterminer toutes les époques avec une exacte 
précision, ce Mais pourquoi discourir davantage, 
-» observe judicieusement l'illustre évêque de 
» Meaux (i)? Dieu a tranché la difficulté, s'il y 
» en avoit , par une discussion qui ne souffre au- 
•» cune réplique." Un événement manifeste nous 
» met au-dessus de tous les raffinemens des chro- 
•» nologistes ; et la ruine totale des Juifs , qui a 
-» suivi de si près la mort de Notre-Seigneur , fait 
}i entendre aux moins clairvoyans l'accomplisse- 
» ment de la prophétie. » 

Un dernier trait caractérise dans les prophètes 
l'époque de la venue du Messie, et ne convient pas 
moins admirablement au temps de Jéslis-Ghrist. Au 
r^ur de la captivité , les Juifs s'empressent de re- 
bâtir le temple de Jérusàlen>; mais , malgré tous les 
efforts de leur zèle, ce temple reste bien inférieur 
en magnificence à* celui de Salomon. Les anciens 
'd'Israël s'en affligent; aussitôt deux prophètes , en- 
voyés pour les consoler , publient la gloire du se- 
cond temple, et ne craignent pas de le préférer au 
premier (a), ce Encore un peu de temps, dit le 
» Seigneur, et j'ébranlerai le ciel, la terre, la mer 
y et tout l'univers ; je mettrai en mouvement tout 

m 

(i) Disc, sur VHist. univ» II« part. chap. ix. 
(a) Agg. 11,7, «te- 
II. V^ 
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yi les peuples ; le Désiré des nations viendra , et 
)) je remplirai dcf gloire cette maison. Oui y la 
» gloire de cette maison surpassera celle de la pre- 

» mière , et. je donnerai la paix en ce lieu » 

« Je vais envoyer mon aDge(i); dit le Seigfteur^ 
)) pour préparer la voie devant moi ; aussitôt vien* 
)) dra dcuis son temple le dominateur que vous 
i> cherches ,' et Tange de l'alliance que vous d^i- 
)) rex : le voici qui vient ^ dit le Seigneur. » 

Quel autre que le Messie a pu être désigna par 
ces grands caractères àe Désiré des nations^ deZ^- 
minateur par excelience, d'Ange de l'alliance ou 
du testament? Quel autre a pu être repr^ntë 
comme le maître du temple , ovl il entre comme 
dans sa propre demeura ? Voilà donc le grand titre 
de gloire qvii relève'l^ pauvreté du second temple 
au-dessus de toute la magnificence du premier^ 
c'^t qil'il sera honoré par là présence du Messie, 
Le Messie a donc dû venir tandis que ce temple 
étoit encore debout; et l'on sait combien sa ruine 
a suivi de pr^ la mort de Jésus-Christ. 

Bassemblonsy-Messleurs*; en un seul point ^ tons 
les traits épars dans les prophéties que nous venons * 
de citer, et voyons s'il étoit possible de marquer 
plus clairement l'époque précise de la venue de 
Jésus*Ghrist. Selon l'oracle de Jacob , le sceptre 
devoit demeurer dans la tiibu de Juda jusqu'à 
l'arrivée du Messie ; selon les oracles de Malachie 
et d'Aggée , ce nouveau législateur a dû puixiitre 

(I) Malach. m , i- 
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dans le monde avant la ruine du second temple 
de J^usalem; enfin ; selon l*oracle de Daniel^ il 
a dû être mis à mort environ cinq siècles api^ès 
l'ordonnance rendue par le roi de Perse, pour au- 
toriser les Juifs à rebâtir le temple. Or toiites ces 
époques aboutissent précisément à celle où Jésus- 
Christ a paru sur la terre, c'est-à-dire, à l'espace 
de temps qui s'est écoulé entre le règne d'Hérode 
et l'expédition de Titus contre la Judée. 

Aussi les Juifs d'alors n'y furent pas trompés : 
les monumens de l'histoire tant sacrée que profane 
attestent que tous à cette époque étoient universel- 
lement persuadés de la venue prochaine du Mes- 
sie (t). Les prêtres et le peuple, les Juifs dispersés 
dans l'empire romain comme ceux qui habitoient 
la Palestine, -les Samaritains mêmes, d'ailleurs si 
opposés au reste de la nation sur les points les 
plus importans , pàrtageoient à cet égard la per- 
suasion générale. Jamais l'attente du Messie n'a- 
voit été si vive, ni si impatiente. Les Jui& mo- 
dernes conviennent eux-mêmes que l'époque fixée 
par les prophètes pour la venue du Messie est ex- 
pirée depuis long- temps, et leurs plus célèbres 
docteurs ne sont occupés qu'à chercher les motifs 
pour lesquels Dîeù a tant différé l'accomplissement 
de ses promesses. Tantôt ils attribuent ces délais 
aux infidéjitésde leur nation; tantôt ils prétendent 



(i) Suet. in Fespas. cap. iv. — Tacit. UisU lib. V, c. xui. 
- Joseph. De Bello Judaico , lib. y , cap. xxxi — Luc. m, i5. 
• Joan. I, 19; IV, 17. 
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que les oracles qui annonçoient le Messie (ftoient 
purement conditionnels, <;'est-à-dire que cet en- 
voyé d'en haut deyoitbien venir sur lar terre, mais 
dans le cas seulement où rien ne s'opposeroit à sa 
venue. En vérité, est-ce sérieusement qu'ils peu- 
vent alléguer de pareilles raisons? Comment ne 
voient-ils pas que tous ces oracles sont exprimés 
dans les termes les plus absolus, et que l'interpré- 
tation qu'ils en donnent pour excuser leur endur- 
cissement ruineroit par le fondement ràutorité de 
toute prophétie? Au reste , ils sentent si bien eux-* 
mêmes la foi blesse dé leurs réponses, que, pour 
couper cours à toutes les difficultés, ils. ont, depuis 
long-temps , prononcé anathème à ceux qui sup-a^ 
puteroient le temps du Messie (i) ; <c comme on 
)) voit, dit Bossuet (2), dans une tempête -qui a 
» écarté le vaisseau trop loin de sa route , le pi-> 
)) lote désespéré abandonner, son calcul, et aller 

« 

» «où le mène le hasard..)) 

Mais achevons d'affermir et de consoler notre 
foi, en comparant les principaux traits de la vie de 
Jésus-Christ avec les anciennes prédictions qui ont 
caractérisé la personne et le ministère du Messie. 

En -effet, non contens de marquer avec tant de 
précision Tépoque de la venue du Messie, les pro-7 
phètes entrent dans un détail, vraiment prodigieux 
sur les différentes circonstances de sa naissance , de 
sa \ie et de sa mort, enfin sur l'admirable révolu- 

(t) Gcm. TracU Sanhçd. cap. il. — Abrav. de Cap./ldti, 
(3) J)isc. sur l Histoire universelle f II® part. chnp. xxili« 
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tiou que son ministère doit opérer dans l'univers. 
Plus les temps approchoient, plus les oracles de- 
venoient clairs et circonstanciés; chaque prophète 
ëtoit chargé d'ajouter quelque nouveau trait au 
tableau déjà tracé par les prophètes plus anciens y 
et l'histoire de Jésus-Christ étoit déjà faite lorsqu'il, 
vint au monde. . . 

Vous avez entendu les prophéties qui annoncent 
que le Messie descendra d'Abraham , d'Isaac et de 
Jacol>, et de la famille même de David. Les Juifs 
inôd^Vn^/ ainsi que les anciens ^ en sont tellement 
persuadés , qu'ils le désignent communément sous 
le nom de^^ de Dqpid (i); De plus^ au temps de 
Jésus-Christ 9 leur persuasion commune étoit ^ non- 
seulement que le Messie devoit descendre de Da- 
vid ,' mais qu'il paîtrbit à Bethléem , patrie de ce 
prince (a) , conformément à la prophétie de Mi- 
chée (3). Or c'est ce que nous trouvons accompli 
de point en point dans la personne de Jésus- 
Christ. 

Que n'a pas vu Isaïe? Est-ce un prophète , ou 
plutôt n'est-ce pas un évangéliste qui parle? La 
prédication de Jean-baptiste (4) , la douceur et la 
charité sans bornes du Messie (5), la multitude' de 
ses miracles (6), les ignominies et les souffrances 



(i) M.'illli. XXI, 19; XXII, 42, etc. 

(2) llid> 11,5. 

(3) Mich. V, 2. 

(4) Isni. XL , 3. 

(5) Ibid. XLII, I, etc. 
(6)Jbid. XXXV, 5, etc. 



» . 
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qui doivent le conduire à là gkûre {i), son alliance 
nouvdle avec tous les peuples du monde , la pro-^ 
digicuse fécooditë de son Eglise (â) y rincrëdiilité 
des Juifs et leur juste châtiment, rien n'est oublié 
dans cette histoire anticipée du Messie; tout y est 
dépeint avec des traits si frappans, qu'on ne peut 
les appliquer à aucun autre qu'à Jésus - Christ , 
•ans faire une violence manifeste aux ejcpressions 
du prophète. 

Lisez surtout' les prédictions -qui annoncent les 
ignominies et la mort de ce juste qui doit venir. 
£]les' n'ont besoin ni de commentaires ni de rai- 
sonnemens. a Qui a cru à ma parole, s'écrie le pro- 
» phète (3), et à qui la puissance du Seigneur a* 
» t-elle été révélée? Il s'élèvera devant le Seigneur 
T> comme un arbrisseau , et comme un rejeton qui 
» sort d'une terre desséchée. U est sans éclat et sans 
y> beauté; il n'a plus rien qui attire les regards^ et 
3» nous ne l'avons pas reconnu. U nous a paru 
y> comme un objet digne de mépris, le dctrnier des 

yi hommes, et un homme de douleurs il ëtoit 

•» semblable à un lépreux, s^.un homme humilié^ 
» frappé de Dieu. Il a été couvert de plaies pour 
y> nos iniquités, et il a été brisé pour nos crimes ; 
» le châtiment par lequel nous devions acheter la 
» paix est tombé sur lui, et nous avons été guéris 
y> par ses blessures. Nous^^nous étions tous égarés 
» comme des brebis sans pasteur; chacun s'étoit 

(0 Isal. LUI, 5, elc. 

(2) Voyez les passages cites plus haut. 

(3) Isai. LUI. 



1» . 
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20 détourné pour suivre sa propre voie , et c'est lui 
» seul que Dieu a chargé de l'iniquité de tous ; il 
» a été offert parce qu'il Ta voulu , et il n'a pas ou- 
)> vert la bouche pour se plaindre; il s'est laissé 
)i conduire à la xnort comme une brebis -qu'on \a 
» égorger ; il est demeuré muet comme un agneau 
» devant celui qui le dépouille de sa toison... Il a 
» été retranché de la terre des vivans, »et je l'ai 
y> frappé à cause des crimes*dc mon peuple... Mais, 
» parce qu'il a donné sa vie pour le péché, il verra 
)» une longue postérité, et la volonté de Dieu s'ac- 
"» complira par son ministère ; il recueillera des 
» fruits abondans de ses travaux; il fera le bon- 
y> heur d'une multitude de peuples, dont il a porté 
y> les iniquités. Je lui donnerai les princes pour 
D son héritage , et il en disposera comme d'un ri* 
» che butin^ parce qu'il s'est livré à la mort, qu'il 
)» a été inis au nombre d^ scélérats, qu'il a porté 
ï> les péchés dé plusieurs, et qu'il a intercédé pour 
» les coupables. )) 

Nous ne nous arrêterons pas à prouver que c'est 
au Messie que se rapporte cet oracle sublime. Ou- 
tre que les plus anciennes traditions du peuple 
juif en conviennent unanimement (i); quel autre 
que le Messie a pu se charger des péchés du itionde, 
et satisfaire à Dieu pour les crimes des hommes ? 
quel autre que lui a pu recevoir les princes et les 
puissans pour son héritage , et mériter par ses hu- 
miliations une gloire incomparable? Mais aussi, 

(0 Géra. Traci. Sanhcd^ cap. xi. 
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à ces traits nouveaux qui dévoient caractériser !e 
Messie, peut-on encore une fois méconnoître le 
fondateur de la religion chrétienne ^ arrivé à la 
gloire par l'ignominie d'un supplice ; et dont la 
croix est devenue un objet de vénération dans le 
inonde entier? 

A cette histoire faite d'avance de la passion et 
de laYnortde Jésus -Christ, ajouterai -je encore, 
pour achever le tableau , ce qui reste de traits ëpars 
dans les. autres prophètes? Parmi tes bienfaits dont 
le ciel a comblé la nation juive,.Zachariea compté 
le triomphe aussi modeste que glorieux <c du Roi 
» pauvre , du Roi pacifique , du Roi sauveur qui 
» entre monté sur une ânesse dans sa ville de Je- 
)> rusalem. (i) » Le même prophète a vu le Sei- 
gneur vendu trente deniers , et le prix de la tra- 
hison employé à acheter le champ du potier (a). 
Il a vu le peuple infidèle regarder enfin avec dou- 
leur le Dieu qu'il a percé, et pleurer sa mort 
comme on pleure celle d'un fils unique (3). Que 
dirai-je de ce divin cantique où David nous repré- 
sente tout à la» fois avec tant d'énergie et de vérité 
les .douleurs et- la gloire du Messie?.... La croix 
lui apparoît comme le trône de ce nouveau Roi (4) ; 
il voit- ce ses mains et ses pieds percés, tous ses os 
» marqués sur sa peau, ses habits partagés, sa 
» robe jetée au sort, sa langue abreuvée de fiel et 

(i) Zachar. IX, o. 

(2) Jbid. XI, 12, i3. 

(3) Ib:d. X!i , 10. 
(4; Ps. XXJ. 
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)D de vinaigre, se» ennemis fi-ënyssant iautonr de 
» lui comme un troupeau d'animaux furieux, et 
» brûlant de s'assouvir de son sang. » Mais il voit 
en même temps les glorieuses suites de ses souffran- 
ces et de ses ignominies , tous les peuples de la terre 
se soutenir de Dieu qu'ils avoient oublie depuis 
tant de siècles, les pauvres venir les premiers^ puis 
les riches et les puissans se convertir au Seigneur ^ 
toutes les nations de la terre f adorer ei le hênir^ 
enfin le Seigneur étendre son empire sur le monde 
entier. • 

Dans cette multitude d'oracles extraordinaires ; 
sans doute, Messieurs, vous n'aurez pas oublie 
surtout ceux qui prédisent la grande révolution 
que devoit opérer le ministère du Messie. Vous sa- 
vez qu'à l'époque de sa venue doit être fondée une 
nouvelle alliance qui ne sera plus bornée, comme 
la première, à un peuple, mais qui répandra chez 
tous les peuples du monde la connoissance et le 
culte' du vrai Dieu. Vous savez que cet empire du 
Messie doit être le fruit et la récompense de ses 
humiliations. Que vous faudroit-il déplus, après 
tout ce que nous avons déjà dit, pour vous pro- 
sterner devant Jésus-Christ, comme devant ce li- 
bérateur promis et attendu durant tant de siècles, 
et qui est venu dans la plénitude des temps rem- 
plir sa céleste mission? Ne voyez vous pas que c'est 
pour lui que les souffrances et l'opprobre de la 
croix sont devenus une source féconde de gloire ? 
N'est-ce pas à sa parole, comme à celle de ses en- 
voyés, que sont tombées les idoles, et c^uc le evxlv^ 
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du vrai Dieu s'est répandu ju9qu*aux extrémités 
de la terre? N'est-ce pas lui enfin qui , après avoir 
été le rebut de son peuple^ règne aujourd'hui par 
sa religion sur tous les peuples du monde? 

Ce n*e$t pas tout; en même temps que les pro-* 
phètes annoncent Theureux événement de la con- 
version des gentils, ils annoncent aussi Tincrëdu- 
lité de la nation juive et son juste châtiment, 
a Après soixante- deux semaines > dit le prophète 
y> Daniel (i), le Christ sera mis à mort^ et le peuple 
» qui le rejettei» ne sera plus son peuple; une na- 
)) tion étrangère viendra avec son chef et détruira 
» la ville et le sanctuaire, et. la guerre sera suivie 
y> d'une entière désolation. 7> a Les en fans d'Israël, 
)> dit Osée (2), seront long-temps sans roi, sans 
}> prince ; sans autel, sans sacrifice. y> Ce prophète 
ajoute seulement a qu'ils reviendront enfin , qu'ils 
» chercheront le Seigneur leur Dieu, et qu'ils re- 
» cevront avec une religieuse frayeur le bienfait 
» du Seigneur. » Ce déplorable état d'une nation 
autrefois si. privilégiée portera d'autant plus clai- 
rement la marque du doigt de Dieu , selon Mala- 
due, que les nations idolâtres, au contraire, se 
convertiront alors en foule, et offriront à Dieu, sur 
tous les points de la terre, une victime pure et sans 
tache, ce Je ne recevrai plus d'offrande de vos mains, 
» dit ce prophète [5) , s'adressant au nom du Sei - 
y) gneur au peuple juif; n^ais, depuis l'orient jus- 

(1) Daniel, ix, 26, 

(2) Osée, m, 4, 5. 

(3) Malach. 1, 11. 
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y> qu à l'occident, mon nom est grand parmi les 
)) nations , et Ton offre en tout lieu à mon nom 
-» une çblation pure, parce que mon nom est grand 
» parmi les nations , dit le Seigneur des armées. y> 
Quel oracle eut jamais un accomplissement plus 
visible? La discussion des prédictions parti cul ièrcLS 
que nous avons citées jusqu'ici ,« bien que pleine 
de lumière eu soi, dépend quelquefois de plu- 
sieurs faits que tout le monde n« peut suivre éga- 
lement; mais, pour mettre le dernier sceau à l'au- 
torité des prophéties , et la rendr^sensible à tous ^ 
Dieu a voulu choisir quelques faits publics , no- 
toires, avérés, que personne ne peut ignorer, ni 
révoquer en doute. Ces faits éclatants , dont tout 
l'univers est témoin, sont la conversion des gen- 
tils et la désolation du peuple juif. Selon tous les 
anciens prophètes , ces grands évènemens dévoient 
concourir avec la venue du Messie; et, s'iNest 
dans l'histoire quelque chose de certain , c'est que 
la conversioii des gentils et la ruine' totale du 
peuple juif datent précisément du siècle de Jésus- 
Christ, et.deja prédication de son Evangile. A 
cette époque, l'idolâtrie est attaquée de tous côtés 
dans le monde, et les peuples, endormis depuis 
tant de siècles dans l'oubli de leur Créateur , se 
réveillent d'un si long assoupissement. En même 
temps, l'ancien culte est détruit dans Jérusalem, 
et demeure enseveli sous les ruines du temple. liC 
peuple autrefois chéri de Dieu est visiblement 
déchu des promesses faites à ses pères : banni de 
son^ays, esclave partout, sans honneur , sans li- 
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bertë, sans figure de peuple ^ un joug de fer est 
sur sa tête^ et il en seroit accablé^ si Dieu ne le 
réservoit, selon ses promesses^ pour servir un 
jour le Messie qu'il a rejeté. A la vue de prédic- 
tions si manifestement divines et si incontestable- 
ment accomplies, loin de chercher encore à re- 
pousser la vérité qui brille ici d'un si grand éclat 
et qui se fait joiir de toutes parts y ne devons-nous 
pas plutôt gémir sur l'inexcusable aveuglement du 
peuple juif, et n'est-ce pas le lieu de nous écrier 
avec Bossuet , dont je ne fais depuis quelque temps 
qu'emprunter les pensées et souvent même les pro- 
pres paroles Çi) : çc Qu'as-tu fait, ô peuple ingrat? 
» comment Dîeu qui t'a voit élu t'a-t-il oublié, et 
» que sont devenues ses anciennes miséricordes? 
» Quel crime, quel attentat plus grand que TiJo- 
y> latrie , te fait sentir un châtiment que jamais 
» tps idolâtries ne t*avoient attiré ? Tu te tais , tu 
» ne peux comprendre ce qui rend Dieu si inexo- 
» rable ! Souviens-toi de cette parole de tes pères : 
y) Son sang soit sur nous et sur nos enfans y et 
» encore : Nous n'apons point d'autre roi que CV- 
» sar. Le Messie ne sera pas ton roi ; garde bien 
» ce. que tu as choisi, demeure l'esclave de César 
» et des rois, jusqu'à ce que /a plénitude des 
» gentils soit entrée, et qu! enfin tout Israël soit 
y> sauvé (2). » 

Que dis-je?ce déplorable aveuglement n'a-t-ii 



(1) Disc. surtHist. univers. !!« p/irt. ch. xxiy. 
(2.) Rom. m, ai, s&. 
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frappé que le peuple déicide? Hëlàs! ne seroit-il 
pas même encore le partage de quelques-uns de 
ceux qui m'écoutent? La \ive lumière qui jaillit 
de nos divins oracles ne seroit-elle pas encore obs- 
curcie dans quelques-uns par les nuages des pas- 
sions ou par de funestes préjugés ? Mais , de bonne 
foi , qui a pu, si ce n'est Dieu, dicter dans un si 
bel ordre, à tant de prophètes divers cette multi- 
tude de prédictions successives , qui font à la fin 
un si merveilleux ensemble? Qui a pu, à une si 
grande distance , établir un tel accord entre ces 
prédictions et les évènemens ? En un mot , qui a 
pu tracer ainsi , d'uije main sûre, à travers le 
cours des âges, l'histoire anticipée et comme le ta- 
bleau fidèle de ce qui dcvoit arriver après tant de 
siècles ? Prétendre qu'une ou deux de ces prophé- 
ties se sont trouvées accomplies par hasard , ce 
seroit déjà une supposition bien extraordinaire ; 
mais soutenir qu'un si grand nombre de prédic- 
tions, faites successivement pendant une si longue 
suite de siècles, n'ont dû leur accomplissement 
qu'au hasard , n'est-ce pas ouvertement choquer 
le bon sens par une supposition absurile et ridi- 
cule? ce Quand un seul homme, dit Pascal (i), 
» auroit fait un livre des prédictions de Jésu^- 
» Christ pour le temps et pour ïa manière, et que 
» Jésus-Christ seroit venu conformémeiit à ces 
» prophéties, ce seroit une force infinie; mais il 
» y a bien pluâ ici. C'est une suite d'hommes du- 

(0 Pensées j cliap. xv, a, 2- 



y> rant quatre mille ans> qui , constamment et sans 
y> variation y viennent , i[un ensuite de l'autre, 
D prédire ce même avènement. C'est un peuple 
)) tout entier qui Tannouce^ et qui subsiste pen- 
)) dant quatre mille années, pour rendre en corps 
)) témoignage des assurances qu'ils en ont> et dont 
» ils ne peuvent être détournés par quelques me- 
)) naces et quelques persécutions qu'on leur fasse ; 
)) ceci est tout autrement considérable. » 

Au reste , je n'ignore pas que cette preuve de la 
religion, comme toutes les autres, a été diverse^ 
ment attaquée ; mais , je ne crains pas de le dire, 
la foiblesse même dès difficultés qu'on y op- 
pose ne fait que lui donner une nouvelle force. 
C'est ce que nous allons montrer dans la troisième 
question. 

Pour apprécier ces objections à leur juste va- 
leur, il suffiroit d*en remarquer l'opposition ou 
plutôt là contradiction manifeste. Parmi les incré- 
dules, les uns rejettent nos prophéties , parce qu'ils 
prétendent qu'elles sont obscures et ambiguës (i); 
les .autres , parce qu'ils les trouvent trop claires 
pour qu'elles puissent avoir été composées avant 
les évènemens (2). Une d étrange variété dans les 
moyens de nos adversaires n'est-elle pas déjà un 
témoignage assoz éclatant rendu à la vérité par ses 

(i) Bayte, GoIIins, Tludalj Voltaire, Dictionnaire philoso'^ 
phique^ Traité de la tolérance, 

(2) Porphyre , Préface de saiul Jciôiûe sur Daniel^ Spiuosa , 
Vblney, elc. 
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propres ennemis? Ne serions-nous pas bien fondes 
à mépriser des difficultés si évidemment contra* 
dictoires^ et à laisser les incrédules s'entendre avant 
de nous croire obligés à les réfuter?. 

M^is^ quelque avantage que nous puissions tirer 
de cette observation générale ; venons aux détails 
des difficultés qu'on nous oppose. 

La première attaque l'authenticité même de nos 
prophéties. Il en est; dit-bn , qui sont d'une telle 
clarté ; qu'il est impossible de croire qu'elles aient 
été faites avant les évènemens. C'est ce qu'on ob- 
jecte en particulier contre les prophéties de pa-^ 
niel; oii est décrite d'une manière si précise la 
succession des empires; et Voltaire ^ non content 
de s'en prendre aux oracles d'un seul prophète , a 
poussé l'audace jusqu'à vouloir ébranler en géné- 
ral l'authenticité des livres sacrés du peuple juif ^ 
en insinuant y en plusieurs endroits, que ce peuple 
n'apprit à écrire qu'à Babylone ou mémeà Alexan» 
drie. • 

Pour faire évanouir cette difficulté , qu'il nous 
suffise de remarquer que nous tenons ces prophé- 
ties des Juifs eux-mêmes ; nos -plus grands enne- 
mis, qui auroient le plus grand intérêt à en con- 
tester l'authenticité, et qui la regardent cependant 
comme un des points fondamentaux de leur 
croyance. Comment s'imaginer que les Juifs, s'ils 
n'y avoient été forcés par l'évidence des faits , eus- 
sent jamais pu admettre l'authenticité de ces livres 
qui nous. fournissent contre eux des armes si ter- 
ribles? Est-il un esprit droit qui ne souscrive à 
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cette judicieuse réflexion de Pascal (i) : <i^ Ce livre 
-» qui déshonore les Juifs en tant de façons^ ils le 
» conservent aux dépens de leur vie ; c'est une 
» sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde, 
» ni sa racine dans la nature. » Elle ne peut être 
l'effet que de la puissance divine ^ et d'une provi- 
dence spéciale qui a visiblement destiné ce peuple 
à servir de témoin au Messie qu'il abhorre. Aussi 
un philosophe du dernier siècle, malgré ses pré- 
jugés assez connus contre la religion chrétienne, 
a-t-il été frappé de la force de cette preuve (») z 
c( IJn avantage qu'a cette religion, dit-il, et dont 
» aucune autre ne sauroit se vanter, c'est d'avoir 
D été annoncée, un grand nombre de çiècles avant 
)» qu'on la vît éclore , dans une religion qui con- 
)) serve encore ces témoignages , quoiqu'elle soit 
3) devenue sa plus cruelle ennemie, tï 

Plus vous approfondirez cette réflexion, plus 
vous sentirez la conviction qu'elle doit répandre 
dans l'esprit de tout homme qui n'est pas volon- 
tairement aveuglé par d'injustes préjugés. En effet, 
après un pareil témoignage, avec quelle apparence 
de raison pourroit—on révoquer en doute l'au- 
thenticité de nos prophéties? Dira -t- ou qu'elles 
ont été fabriquées ou altérées depuis l'origine du 
christianisme? L'hypothèse seroit trop visiblement 
absurde; jamais les Juifs ne se fussent accordés 
avec nous à reçonnoître des prophéties d'une ori- 



(i) Pensées y' chjiip. Tiii^n. 2; chap. x, n. 10, 22. 

(2; Essai de philosophie morale, par MaupcrUiiS; chnp. vu. 
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gine si récente; jamais les chrétiens n'eussent pu 
exëeùter une pareille fraude à Tinsu des Juifs, et 
par conséquent sans exciter de leur part les plus 
vives réclamations. Dira-t-on que nos prophéties 
ont été fabriquées avant Jésus-Christ? C'est en ef- 
fet ce que Porphyre a prétendu au sujet des pro- 
phéties de Daniel , composées , selon lui , au temps 
des Machabées, c'est-à-dire, environ un siècle et 
demi avant l'ère chrétienne. Mais, quand cette 
supposition seroit aussi plaiisible qu'elle est in- 
soutenable, qu'y gagneroient les ennemis de la 
religion? En seroit-il moins vrai que la venue de 
Jésus -Christ, avec ce détail extraordinaire de 
circonstances que nous venons d'exposer, a été 
clairement annoncée dans un temps où aucune 
sagacité naturelle ne pouvoitla prévoir? Ne serions- 
nous pas bien fondés à regarder comme divines 
des prophéties qui , près de deux siècles avant les 
éyènemens, ont prédit les différentes circonstances 
de la naissance de Jésus-Christ, de sa vie, de sa 
mort, et la grande révolution que son ministère 
dcvoit opérer dans le monde? 

D'ailleurs, Messieurs, qiielle apparence que les 
prophéties aient pu être fabriquées ou altérées , 
soit au temps des Machabées, soit à une autre 
époque postérieure à la captivité de Babylone? 
Remarquez en effet que, depuis cette époque, les 
Juifs ne furent plus concentrés comme auparavant 
dans la Palestine, mais qu'ils se répandirent dans 
tous les royaumes de l'Orient, à Babylone, à 
Alexandrie, et dans toutes les provinces environ- 
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nantes. Remarquez encore qUé les livres sacrés fu- 
rent traduits en grec ^ environ deux siècles -avant 
Jésus-Christ (1)^ et répandus depuis ce temps> non- 
seulement parmi les Juifs, mais encore parjniles 
nations païennes , dans la langue la plus connue, la 
plus usitée, la plus .cultivée par les hommes in- 
struits de tous les pays. Pour supposer ces livres, 
ou pour y insérer après coup les prophéties que 
nous invoquons , il auroit donc fallu corrompre i 
la fois le texte hébreu et la Version des SeptanU. 
Il auroit fallu avoir pour complices et les Juifs 
dispersés , et les gentils qui possédoient quelques 
exemplaires du texte ou de la version. Il eût fallu 
qu'une multitude d'hommes, éloignés les uns des 
autres, et manifestement incapables de s'entendre, 
eussent pris part au complot et gard^ assez fidèle- 
ment le secret, pour que personne n^en eût pu 
avoir le moindre soupçon. Je le demande, un 
homme raisonnable admettra-*t-il jamais une suite 
de suppositions si extraordinaires? et peut-on les 
admetre sans ruiner entièrement la certitude his- 
torique? En voilà sans doute plus qu*il n*en faut 
pour mettre l'authenticité de nos prophéties à IV 
bri de toyte contestation. Quant à l'assertion de 
Voltaire, que les Juifs n'ont appris à écrire qu'à 
Babylone et même à Alexandrie , elle est trop évi- 
demment gratuite, et démentie par Thistoire comme 

(0 Quoique les savans ne soient pas d 'accord entre eux snr 
répoque précise à laquelle ont élu traduits les livres postérieurs 
au Pentateuque, on convient généralement que la version corn» 
plète cxistoit environ deux cents ans avant Jésus-Christ. 
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par le bon sens^ pour .qu'elle vaille la peine d'être 
réfutëe. 

Mais^ poursuit-on , les Juifs et les chrétiens ne 
sont pas les seuls qui se vantent devoir eu des pro- 
phéties; les Grecs, les Égyptiens et la plupart des 
autres peuples ont eu aussi leurs oracles et leurs 
voyans. Cette preuve étant commune à toutes les 
religions, que peut -on en conclure en faveur de 
Tune, qu'on ne puisse de méïne en conclure pour 
les autres (i)? 

Est-ce bien sérieuséinent, Messieurs, qu'on pro- 
pose cette difficulté? Qui a jamais entendu parler 
d'une religion appuyée'sur un ensemble et un-^n-* 
chainement de prophéties comparables au^K nôtres? 
L'histoire et lès tricissitudes du peiqde juif^ la suc^ 
cession des empires qui dévoient précéder celui du 
Messie , l'histoire du Messie lui-même avec le dé* 
tail extraordinaire des circonstances qui dévoient 
précéder, accompagner et suivre sa venue, tel est 
l'objet important des prophéties dont nous vous 
avons offeil; le tableau. De bonne foi, un ou deux 
oracles isolés, rendj^s en faveur d'un culte absurde 
et ridicule , peuvent-ils entrer en parallèle avec la 
suite majestueuse de nos prophéties? Non, jamais 
on n'a poussé l'imposture jusqu'à prétendre citer à 
l'appui des autres religions une pareille suite d'ora- 
cles , et il demeure coustant que la religion chré«^ 
tienne est seule en possession de cet argument décisif. 



(I) Yoliairc, Dictionnaire philosophique; Tolérance; Philo" 
Sophie de l'Histoire, 
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Mais allons au fond de la difficulté , et compa- 
rons un moment les oracles divins avec ceux qu'on 
voudroit faire valoir en faveur des autres religions. 

La plupart des religions , dit-on , se vantent d'a- 
voir des prophéties. Oui-^ Messieurs y on voit dans 
le monde de fausses prophéties , comme on y voit 
de fausses histoires, parce que c'est le propre du 
mensonge de contrefaire la vérité. Mais^ parce 
qu'on a publié de fausses histoires, faut-il nier ou 
supposer douteuses toutes les vérités historiques? 
et, parce qu'on débite quelquefois des sophismes 
dans le monde, faudra-t-il douter de tout? L'i- 
gnorance ou la folie peut seule adopter cette consé- 
quence. Un esprit droit comprend aisément qu'en 
matière de prophétie, aussi bien qu'en matière 
d'histoire, s'il y a de la folie à tout admettre in- 
distinctement, il n'y en a pas moins à tout réjeter 
sans examen. La: question n'est donc pas de savoir 
si toutes les religions ont eu leurs prophéties, mais 
uniquement de savoir si les prophéties que nous 
invoquons ont des marques certaines de divinité 
Or, comment n'être pas frappés des caractères 
divins qui distinguent nos prophéties? Pour peu 
qu'on eh considère l'objet et les circonstances, com- 
ment ne pas y reconnoître le langage et l'opéra- 
tion de Dieu même? Quelque parfaite -que" soit 
une intelligence créée, ses prédictions pu ses con- 
jectures ne peuvent s'étendre qu'à des évènemens 
dont il existe des causes naturelles et nécessaires. 
C'est ainsi qu'un habile physicien prédit certains 
phénomènes purement naturels, un astronome les 
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révolutions des astres, un médecin les crises d'une 
maladie. Mais^ lorsqu'il s'agit d'évènemens qui 
dépendent uniquement de la libre détermination 
d'une multitude d'hommes qui n'existent pas en- 
core^ toute la science des créatures est en défaut, 
toutes leurs prédictions sont nécessairement vagues 
et générales. Aussi étoit-ce une ruse ordinaire aux 
prophètes du paganisme, comme nous l'apprend 
Cicéron (i), de rendre leurs oracles en termes sr 
généraux ou si ambigus , qu'on pût les appliquer 
à tout événement. 

Quelle différence entre ces prétendus oracles et 
ceux de nos saints livres ! Ceux-ci, plusieurs siè-* 
clés d'avance, annoncent des évènemens futurs, 
dont il n'existe aucune cause naturelle, et qui dé- 
pendent absolument de la libre détermination de 
Dieu ou des créatures intelligentes. Ils annoncent 
ces évènemens , non-seulemc^nt sans équivoque et 
sans ambiguité; mais avec un tel détail de circon-> 
stances, qu'il est impossible de ne pas j recon- 
noitre l'ouvrage de* celui à qui rien n'est caché. 
Pour nous borner ici aux prophéties qui font la 
matière de ce discours, c'est-à-dire, à celles dont 
le Messie est l'objet, quel autre que Dieu a pu 
voir, tant de siècles avant Jésus-Christ, que la 
tribu de Juda conserveroit l'autorité souveraine 
jusqu'à la venue d'un personnage extraordinaire 
qui seroit V attente et le désiré des nations ? Quel 
autre que Dieu a pu révéler à Daniel la succession 

il) De Divin. \ïh. II « n. ^. 
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des quatte grandes monarchies ^ avec une tdie 
ciartë que le philosophe Porphyre n'a pu éluder 
la force de ces prophéties qu'en les supposant faite 
après coup? Quel auUe que Dieu a pu, tant de 
siècles d avance et dans un si grand détail , déter- 
miner les différentes circonstances de la naissance 
de Jésus-Christ, de sa vie^ de sa mort, de sa pré* 
dication , de la grande révolution que son minis- 
tère de voit opérer dans le monde? Dira-t-on que 
toutes ces prédictions sont le r^ultat d'une saga- 
cité purement naturelle? Mais dans quelle cause 
naturelle peut - on prévoir , plusieurs siècle dV 
vance, des.évènemens qui dépendent de la combi- 
naison d'une multitude d'actions libres et arbi- 
traires? et comme J'espérience nous apprend que, 
dans l'ordre physique, un homme ne sauroit p<u^ 
ter une maison sur ses épaules , le simple bon sens 
ne nous apprendr-il pas que, dans l'ordre morale 
de semblables prédictions surpassent la sagaciti 
naturelle de toute intelligence créée? Dira -t«^ on 
que l'accord parfait de ces prédictions ayec les 
évènemeiis n'est que l'œuvre du hasard? Peut-être^ 
encore une fois, pourroit-on le supposer, s'il ne 
s'agissoit que de deux ou trois prédictions géné- 
rales et isolées. Mais qui ne voit l'absurdité de 
cette supposition, lorsqu'il s'agit d'un si giand 
nombre de prédictions , faites plusieurs siècles dV 
vance par divers prophètes , et qui embrassent les 
moindres circonstances des évènemens futurs les 
plus libres et les plus arbitraires? Vouloir en faire 
honneur au hasard, n'est-ce pas imiter la folie 



V 
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d*un homme qui soutiendroit que les magnifiques 
tableaux de Raphaël et de Rubens pourroient 
bien n'être que le résultat de couleurs jetées sur 
la toile au hasard et sans dessein ? 

Mais outre Tobjet de ces prophéties qui y consi- 
déré en lui-même^, étoit déjà si manifestement 
inaccessible à toute intelligence créée, si nous 
examinons les circonstances qui les relèvent en- 
core à nos yeux , je veux dire leur enchaînement 
et leur longue succession j le but et la fin que les 
prophètes s'j proposoient, combien notre convic- 
tion n'en sera-t-eile pas augmentée ! Quoi de plus 
étonnant que c^tté chaîne d'oracles dont le pre- 
mier anneau est attachée l'origine du monde, et 
qui, se prolongeant de là dans toute l'étendue des. 
siècles , rapproche et unit entre eux tous les ora- 
cles anciens et nouveaux? ce Considérez, dit Pas- 
» cal (i), que, depuis le commencement du mond^, 
» l'attente ou l'adoration du Messie subsiste sans 
» interruption ; qu'il a été promis au premier 
» homme aussitôt après sa chute; qu'il s'est trouvé 
» depuis des hommes qui ont dit que Dieu leur 
» a voit révélé qu'il devoit naître un Rédempteur 
» qui sauveroit son peuple; qu'Abraham est venu 
» ensuite dire qu il avoit eu révélation qu'il -nat- 
)) trdit de lui par un fils qu'il auroit; que Jacob 
i> a déclaré que de ses douze en fans ce seroit dé 
» Juda qu'il naîtroit; que Moïse et les prophètes 
» sont venus ensuite déclarer le temps et la ma- 

(i) Pensées, chap. xv, n. la. 
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>i nière de sa venue; qu'ils ont dit que la loi qu'ib 
>i a voient n'étoit qu*en attendant celle du Messie: 
» que jusque-là elle subsisteroit ^ mats que l'autre 
1» dureroit éternellement ; qu'ainsi leur loi ou celle 
>i du Messie , dont elle étoit la promesse ^ seroit tou- 

> jours sur la terre; qu'en effet elle a toujours duré, 

> et qu'enfin Jësus-Ghrist est venu dans toutes les 
•» circonstances prédites : cela est admirable. » oc Si 
î» on ne découvre pas ici, ajoute Bossue! (i), un 
>i dessein toujours soutenu et toujours suivi ; si od 
)» n'y voit pas un même ordre de conseils de Dieu 
)» qui prépare, dès l'origine du monde ^ ce qu'il 
)» achève à la fin des temps, et qui^ sous diveri 
-» états, mais avec une succession toujours con- 
II stante , perpétue , aux yeux de tout l'univers , 
» la sainte société où il veut être servi , on mérite 
>i de ne rien voir , et d'être livré, à spn propre en- 
•» durcissement, comme au plus juste et au plus 
)i rigoureux de tous les supplices. » 

Que dirai- je du but et de la fin de ces prophe'- 
ties? Au lieu que les oracles païens n 'a voient ordi- 
, nairement pour but que de satisfaire la curiosité 
ou l'ambition , tout au plus que de servir les in- 
térêts temporels de quelques individus ou de quel- 
ques provinces, les prophéties du peuple juif ne 
tendoient qu'à conserver dans cette nation les 
dogmes fondamentaux de la religion primitive, je 
veux dire la croyance de l'unité de Dieu , de sa 
providence et de ses principaux attributs. Dans un 

(i) Disc, sur VHut. univerg. II* part. c. x&x. 
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temps où ces grandes vërit& étoient si prodigieu- 
sement obscurcies chez les autres peuples ^ où les 
Juifs eux-mêmes étoient si fortement enclins à 
l'idolâtrie^ les- prophètes se montrent constam- 
ment les soutiens et les remparts de la saine doc- 
trine. Exhortations, promesses, menaces, tout a 
pour but, dans leurs écrits, de maintenir ces vé- 
rités fondamentales, d'en autoriser et d'en con- 
firmer la croyance. Quelle fin plus excellente et 
plus digne de Dieu ! Aussi , malgré le penchant 
violent des Juifs à l'idolâtrie, malgré l'exemple 
contagieux des nations étrangères, la connoissauce 
du vrai Dieu s'est toujours conservée parmi eux , 
et s'est enfin répandue par leur moyen dans tout 
r univers. Oui , c'est à ces livres sacrés que les na- 
tions ont dû la lumière qui les a éclairées sur Icui-s 
égaremens , et qui les a fait renoncer aux absurdes 
superstitions du paganisme ; et il est bien remar- 
quable , sans doute , que Ton ne puisse citer au- 
cun peuple qui soit parvenu à la connoissauce du 
vrai Dieu , sans avoir eu auparavant connoissauce 
des prophéties du peuple juif. 

Avouons-le donc. Messieurs, de quelque côté 
qu'on les envisage, on y d(^couvre le sceau de 
Dieu et le caractère de l'inspiration divine; et 
autant la vérité est différente de l'erreur , au- 
tant il y a de différence entre ces prophéties et 
les oracles païens avec lesquels on affecte de les 
comparer. 

Mais ne faut-il pas avouer du moins , ajoutent 
ROt adversaires, que les prophéties de l'ancien 

ic. \^ 
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Testament sont en général très - obscures y et que 
)es plus savans interprètes sont partagés sur le sens 
du plus gi^nd nombre d'entre elles? Quel avan- 
tage la religion peut-elle donc tirer d*uae preuve 
sujette à tant de contestations? 

Je suis loin de prétendre que toutes les prophé- 
ties contenues dans les livres de l'ancien Testa- 
ment soient claires et faciles à entendre. Les pro- 
phéties ne sont pas des histoires écrites avec l'ordre 
et la précision chronologiques, mais des tableaux 
hardis, qui représentent sur un même fond des 
objets prochains et des objets éloignés : leur inter- 
prétation et leur pleine intelligence dépendent 
quelquefois de leur comparaison exacte avec les 
évènemens; (Comparaison qui demande souvent une 
étude soutenue et une grande ccmnoissaneé de 
l'histoire et des usages de l'antiquité* J'avouerai 
donc sans peine que l'ancienneté de nos livres 
saints, le style poétique et figuré des prophéties ^ 
notre ignorance sur plusieurs points d'histoire et 
de géographie anciennes, ont dû augmenter avec ' 
le temps l'obscurité qui tient à la nature de la \ 
prophétie; ce qui a donné lieu aux écrivains sa- \ 
crés eux-mêmes de comparer le discours prophé- 
tique à un flambeau qui nous sert de guide dans 
un lieu obscur j jusqu'à ce que le jourj venant à 
luire ^ dissipe entièrement les ténèbres (i), 

- Mais, s'il est nécessaire de reconnottre bien des 
obscurités dans nos livres prophétiques, il est ^a- 

(I) IlPetr. I, 19. 
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lement indubitable que ces obscurités n'affoiblis- 
sent en rien la preuve que ces livres nous (ournis- 
sent. £n effet ^ s'il y a des prophéties obscures et 
sujettes à contestation ^ il y en a aussi dont le sens 
est incontestable, et ne peut être obscurci que 
par les chicanes de l'ignorance ou de la mauvaise 
foi. De ce nombre sont assurément les prophéties 
de Daniel, dont l'accord avec l'événement est si 
clair et si frappant, que les plus grands ennemis 
de la religion , comme nous l'avons déjà fait ob- 
server, ne peuvent le méconnoître.^ De ce nombre 
sont encore la plupart des prophéties que nous 
avons rassemblées dans les deux autres parties de 
ce discours, et dont lé sens est clairement déter- 
miné, non-seulement ^ar les règles de la critique, 
mais encore par les plus anciennes traditions du 
peuple juif. Sans doute nous sommes bien auto- 
risés à compter pour rien les objections des Juifs 
modernes , quand nous avons pour nous des ga- 
rans qu'ils ne peuvent eux-mêmes récuser , c'est- 
à-dire, toutes les anciennes versions de l'Écriture, 
les Paraphrases et les Commentaires composés par 
des auteurs juifs, dans un temps où ils ^voient 
encore une parfaite connoissance de leurs tradi- 
tions nationales , et où ils étoient libres de pré- 
jugés sur la question qui nous divise aigourd'hui. 
Mais voici une difilculté bien autrement sérieuse. 
Il est vrai, disent nos adversaires, que, rassemblées 
en un même cadre et combinées avec art, les pa- 
roles des prophètes que vous avez citées forment 
un tableau assez ressemblant de Jésus -Christ; et 
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si , en ouvrant les livres d'où ces paroles sont ti- 
rées^ nous les j trouvions réunies dans le même 
ordre et avec cet ensemble parfait , bientôt nos 
bommages se confondroient avec les vôtres'^ et nous 
n'hésiterions pas à rcconnoître Jésus-Christ pour 
renvoyé du ciel, et même pour le Dieu qui est 
venu sauver la terre. Mais il n'en est pas ainsi; le 
tableau que vous présentez à notre admiration est 
votre ouvrage , et non celui des prophètes. Il ne se 
trouve pas tout fait sous vos mains; c'est tous- 
mêmes qui allez chercher çà et là les couleurs dont 
il doit se composer. Vous détachez les phrases de 
ce qui les précède et de ce qui les suit. Dans un 
même oracle, vous prenez le passage qui vous con- 
vient, et vous laissez .celui qni ne vous convient 
pas; vous passez d*un prophète à Tautre, pour 
choisir le trait qui vous est nécessaire : où est la 
merveille? Avec de pareils moyens, on fera dire 
aux prophètes tout ce qu'on voudra, tandis qu'en 
remettant ces passages à leur place, et en les rap- 
prochant de ce qui les explique, on voit qu'ils ont 
un tout autre objet que celui que vous leur sup- 
posez. 

L'objection est spécieuse, et on ne nous accu- 
ser^ pas, je pense, de l'avoir atténuée. Avant de 
la résoudre directement, 'permettez- moi de faire 
plusieurs observations importantes, qui pourront 
déjà commencer à l'éclaircir. 

D'abord , Messieurs , souvenez-vous que les pro- 
phètes ne sont pas de froids historiens, toujours 
assujettis à l'ordre méthodique des temps et des 
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€vènemens ; que souvent mcme ils passent d'un 
objet à un autre avec une rapidité qu'on a peine à 
suivre. Dans les poètes profanes, ccts élans de Ten- 
ihousiasme n'étonnent pas; pourquoi étonneroient- 
ils dans les prophètes? Ce qu'on admire chez Pin- 
dure, comme le fruit du génie et de l'inspiration , 
ne scroit-il donc, chez Isaïe et chez Daniel , que 
le fruit d'une imagination en délire dont on ne 
doit pas se mettre en peine de deviner les folles 
énigmes? Soyons justes, et, si nous croyons devoir 
des hommages à l'obscurité dont s'enveloppe quel- 
quefois le style poétique , gardons-nous au moins 
d'un injurieux et sacrilège mépris pour la sainte 
obscurité des oracles oii le Seigneur a bien voulu 
nous révéler l'avenir. 

D'un autre côté , si je dois avouer que les pro- 
phéties ont pour objet naturel et sensible les des- 
tinées temporelles du peuple juif, vous serez bien 
obligés d'avouer aussi que cet unique objet ne peut 
suffire pour expliquer tout ce que nous lisons dans 
les prophéties. Il est des paroles si sublimies , des 
tableaux si nobles, si grands, si majestueux, qu'il 
seroit ridicule de n'y voir que l'annonce de ce qui 
devoit arriver à un peuple obscur, universellement 
dédaigné des autres peuples, et condamné à traî- 
ner au milieu d'eux, durant une longue suite de 
siècles , son humiliante existence. Il faut donc né- 
cessairement admettre qu'outre cet objet naturel 
et particulier à un seul peuple, les oracles sacres 
eu ont encore un autre bien plus important que 
le premier, si l'on en juge par la magnificence avec 
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laquelle les prophètes se sontpiuàle décrire. Et cet 
objet, quel est -il? Après tout ce que nous avons 
dit dans le cours de cette discussion , et ce qu'at- 
testent unanimement les saintes Ecritures et les 
traditions les plus anciennes comme les plus au- 
thentiques, nous croyons avoir le droit d'avancer, 
sans crainte d'être contredits par personne , que 
cet objet extraordinaire et important est la venue 
du Messie promis aux Juifs, l'histoire de sa vie, 
de sa mort, et du triomphe qu'il devoît remporter 
sur ses ennemis. Quiconque voudra lire les écrits 
des prophètes ne pourra s'empêcher de reconnoître 
que le but principal de leur mission a été de pré- 
dire d'âge en âge ce libérateur qui devoît venir. 
Vojez-lcs dans le récit des évènemens naturels 
qu'ils annoncent; s'il se présente quelque ombre 
légère du Messie ou quelque image qui leur en rap- 
pelle le souvenir, tout à coup ils s'élancent vers 
lui de toute l'ardeur de leurs pieux désirs ; c'est 
lui qu'ils voient, c'est lui qu'ils saluent de loin 
comme l'objet de leur amour et de leurs plus chères 
espérances; c'est lui dont ils nous tracent le ta- 
bleau avec des couleurs si vives et d'une main si 
hardie , jusqu'à ce que l'enthousiasme qui les trans- 
porte venant à se calmer peu à peu, ils reprennent 
le fil des évènemens qu'ils avoîent commencé de 
raconter. 

Mais, pour être sûrs de ne pas confondre ce dou- 
ble objet des prophéties et de bien distinguer ce 
qui convient à l'un ou à l'autre , voici la règle que 
nous nous sommes imposée : c'est de n'appliquer 
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jamais au Messie aucun passage des prophètes , 
qu'autant qu'on ne peut raisonnablement l'enten- 
dre de l'objet présent et naturel; au lieu qu'en 
l'entendant de l'objet surnaturel ^ il c^re le sens 
tout à la fois le plus clair et le plus raisonnable : 
si même il se rencontre quelques passages d'ailleurs 
célèbres^ souvent cités par les théologiens^ et qui 
ne peuvent évidemment convenir à l'objet naturel 
de la prc^hétie , pour peu que l'interprétation ne 
pût s'en faire sans une discussion abstraite et dif- 
ficile à saisir^ nous avons mieux aimé négliger ce 
nouveau moyen de défense, dont la vérité n'a pas 
besoin, afin d'éviter, dans un discours public, jus- 
qu'à l'apparence même de ce que certains esprits 
téméraires prendroient peut-être pour des sub- 
tilités. 

Maintenant, que penser de Tobjection dont il 
s'agit? réduite à sa plus simple expression , que 
signifie-t-elle, sinon que nous avons tort de voir, 
dans les oracles que nous avons cités, la promesse 
d*un libérateur futur, d'un Messie qui devoit ve- 
nir sauver le monde? C'est là l'unique point de 
la difficulté qu'élèvent les incrédules; car, ils l'a- 
vouent eux-mêmes , s'il étoit une fois reeonnù que 
ces oracles ont pour objet l'annonce d'un Messie , 
il seroit indubitable que ce Messie est Jésus-Christ, 
en qui ces paroles prophétiques a voient eu un par- 
fait accomplissement. Reprenons donc tous les ter- 
mes de l'argument spécieux qu'on nous oppose ^ 
et sachons les apprécier à leur juste valeur. 

On nous reproche de détourner les prophéties de 
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leur objet naturel et présent, pour ies rapporter 
^ns raison à je ne sais quel objet surnaturel et my- 
stérieux qu'on nomme le Messie. Mais, si nous nous 
bornons à donner à ces oracles le sens que leur 
donnent unanimement les plus antiques traditions 
du peuple juif, toutes les paraphrases, toiis les 
commentaires, toutes les traductions des livres 
saints, tous les docteurs anciens et modernes (à 
l'exception de quelques-uns qui sont trop visible- 
ment intéressés à soutenir le contraire pour que 
leur témoignage ait ici quelque poids) ; si nous ne 
faisons que donner à ces oracles l'unique sens dont 
ils soient susceptibles, défiant nos adversaires de 
leur en donner un autre qui soit raisonnable, oii 
est la ruse, où est le dessein que l'on nous suppose 
de faire illusion ? 

On nous reproche d'intervertir l'ordre des pro- 
phéties, de mettre le commencement à la fin et la 
fin au commencement, d'aller d'un oracle à l'au- 
tre , d'un passage à un autre passage , au lieu de 
les laisser tels qu'ils sont dans l'Écriture avec ce 
qui les précède et ce qui les suit. Mais les prophè- 
tes, comme nous l'avons démontré, ont toujours 
on vue deux objets distincts, l'un ordinaire et na- 
turel , 'l'autre surnaturel et extraordinaire , entre 
lesquels ils sont continuellement partagés. Ils pas- 
sent rapidement de l'un à l'autre, suivant le mou- 
vement de l'esprit qui les pousse. Peut -on nous 
obliger à les suivre dans cette marche impétueuse 
et si souvent interrompue , et à présenter comme 
eux tout à la fois, tantôt Iç récit des évènemens 
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cHcliiiaires et naturels qui dévoient arriver de leur 
temps au peuple juif, et qui n*intëressent plus per- 
sonne aujourd'hui; tantôt l'annonce d'évènemens 
futurs d'une bien plus haute importance, et dont 
ceux-là n'étoient que la figure? Mais, outre que, 
dans un discours public, cet immense travail se- 
roit au-dessus des forces de l'auditoire comme de 
l'orateur, qui ne voit que ce seroit se donner une 
peine absolument superflue? En effet, pour» dé- 
gager ici la question de tout nuage d'incertitude , 
qu'a -t- on le droit d'exiger de nous, sinon de 
prendre un moyen sûr de ne jamais confondre en- 
semble le double objet des prophéties, et de ne 
jamais rapporter à l'un ce qui conviendroit à l'au- 
Ue ? Eh bien ! c'est ce que nous avons fait ; et parmi 
t<:ms les passages des prophètes que nous avons ap- 
pliqués au Messie, et qui lui conviennent si par- 
faitement, nous défions encore nos adversaires de 
nous en citer un seul qui puisse être raisonnable- 
ment entendu de l'objet ordinaire et naturel. Dès- 
lors où est encore la ruse et l'envie de faire illusion? 
On nous reproche de prendre , de toutes par's , 
des phrases détachées, de les réunir habilement 
sous un seul point de vue , et comme en un seul 
cadi^e que nous donnons ensuite pour le tableau 
fidèle du Messie. Combien il y a d'irréflexion dans 
ce reproche ! Nous l'avons dit ; quand nous trou- 
vons , dans un oracle sur un objet purement na- 
turel, quelques phrases inattendues, isolées au 
milieu du discours prophétique , qui coupent 
évidemment le fil de la narration ; et ne peuvent 



370 SUR LES PROPHÉTIE». 

avoir de scfis raisonnable que dans leur application 
au Messie, qui peut nous faire un crime de les 
revendiquer réellement comme des traits ëpars du 
Messie, que l'Esprit djvin a jetés ça et là pour 
nous laisser le soin de les rassembler et d'en com- 
poser son portrait ? Si un sculpteur fameux de 
l'antiquité, après avoir ciselé séparément y avec 
un art infini, les différentes parties d'une statue 
d'Alexandre ou de César, les a voit cachées dans 
le sein de la terre à de grandes distances Tune de 
l'autre, pour procurer aux âges futurs l'agréable 
surprise, de celte précieuse découverte, et qu'une 
de ces parties, retrouvée ensuite par hasard, in- 
vitant par la rare perfection du travail à recher- 
cher le reste > on parvint enfin à en retrouve rcgalc- 
ment toutes les autres, dites-moi, à mesure que 
Ton continueroit à creuser la terre pour ache- 
ver cette découverte, persisteriez - vous à vou- 
loir confondre toujours ces membres épars, si par- 
faits en eux-mêmes, avec le vil limon dont ils 
étoient entourés? et si une main habile, venant 
à les rassembler, faisoit paroitre à vos yeux la sta- 
tue toute eatière avec ses admirables proportions , 
avec toute la noblesse de ses formes, vous obstine* 
riez-vous encore à nier, contre l'évidence, que Toù- 
vrier eût eu la pensée de reproduire sur le marbre 
Ici^ traits du vainqueur des Gaules, ou du conque- 
rant de l'Asie? 

Mais ce jie sont pas seulement des phrases déta- 
chées que BOUS réunissons pour en faire un tout , 
c'est une multitude d'imams et de tableaux com* 
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plets, toujours parfaitement ressembkns, quoique 
varies à Tinfini. Ce sont ëcs psaumes entiers du 
Roi -Prophète, c'est une suite de chapitres d'Isaïe 
ou de Daniel que nous citons tels que nous les 
trouvons dans leurs écrits, sans y faire aucun 
changement , et qui sont, encore une fois, si clairs 
et si positifs, qu'on croit, en vérité, lire plutôt 
une histoire qu'une prophétie. 

Vous reconnoissez donc. Messieurs, que, même 
en laissante leur place la plupart des passages que 
nous avons rapportés, et en les rapprochant de 
ce qui les précède et de ce qui les suit, ils ne peu- 
vent avoir aucun autre objet que celui que nous 
leur attribuons. Vous voyez qu'avec les moyens 
que nous mettons en œuvre pour découvrir le sens 
de CCS paroles mystérieuses, nous ne faisons dire 
aux prophètes que ce qu'ils ont dit, sans leur faire 
dire tout ce que nous voulons, comme on nous 
Tavoit reproché. Vous voyez enfin que, malgré 
les sophismcs de Tincrédiile, la merveille reste ici 
toute entière ; et loin de partager les doutes impies 
de ces esprits superbes qui , environnés de la lu- 
mière, s'opiniâtrent à marcher dans les ténèbres, 
ne vous sentez -vous pas plutôt pressésu de vous 
écrier avec l'un des prophètes : a C'est vraiment là 
D l'œuvre du Seigneur, c'est lui qui déploie à noâ 
)) yeux cette étonnante merveille ; m à Domino 
faCtum est istudj et estmirabile in ocuUa nostris (t)? 

Enfin, direz-vous, ce ne sont pas seulement les 

(i)Ps. csYii,a3. 
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Jutis; ce nesoDt pas seulement les incrédules qui 
nous contestent le sensules prophéties ; les chré- 
licDS euxrmêmes sont loin d'être d'accord entre eux 
sur le sens des prophéties les plus importantes. 

Oui^ il existe, même entre les chrétiens,, des 
contestations sur un certain nombre de prophé- 
ties ; mais qui ne sait que y dans tous les temps et 
chez tous les peuples , on voit des esprits singu- 
liers qui trouvent des difficultés à faire sur les 
vérités les plus incontestables? Une proposition 
en e6t-elle moins démontrée, quand les preuves 
n'en paroissent pas satisfaisantes à quelques esprits 
bizarres et téméraires? Les étranges idées du Père 
Hardouin , par exemple , doivent-elles nous faire 
' douter de l'authenticité et du vrai sens des ou- 
vrages que toute l'antiquité attribue à Cicëron , à 
Virgile, à César, et aux meilleurs écrivains du 
siècle d'Auguste? C'est donc mal raisonner contre 
la divinité de nos prophéties , que de leur opposer 
les idées singulières d'un petit nonibfe de sa vans. 

D'ailleiu'S , parmi les savans attachés à là reli- 
gion , quel est ordinairement le ^ujet de ces con- 
testations dont on fait tant de bruit? Est-ce le 
fond et la substance même de la prophétie? Cela 
peut être vrai de quelques-unes j mais souvent 
aussi les contestations n'ont pour objet que des 
questions accessoires, qui laissent subsister dans 
toute sa force la preuve que nous tirons des pro- 
phéties en faveur de la religion. Ainsi l'on con- 
vient généralement que les oracles dont nous avons 
parlé regardent le Messie , qu'ils ont eu en J^us- 
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Christ leur plein accomplissement , qu'ils établis- 
sent clairement sa mission divine ; mais on dis- 
pute sur quelques points de critique absolument 
étrangers à la question principale. On convient , 
par exemple 9 que la prophétie de Jacob et celle 
de Daniel ont été accomplies dans la personne de 
Jésus-Christ ; mais on dispute sur le temps précis 
où le sceptre est sorti de Juda, et sur Tépoque où. 
doivent commencer les soixante-dix semaines de 
Daniel. De bonne foi^ qu'importent ces discus- 
sions incidentes? Que le sceptre soit sorti de Juda 
un ou deux siècles plus tôt; que les soixante-dix 
semaines de Daniel aient commencé vin^ ans 
plus tôt ou plus tard 9 en est-il moins certain que 
le terme assigné par Jacob et par Daniel pour la 
venue du Messie est écoulé depuis long-temps? 
C'est donc sans aucun fondement qu'on nous op^ 
pose les contestations des savans même chrétiens' 
sur le sens de nos prophéties. 

Je le sais, il est une certaine classe de savans 
qui , sous le nom de chrétiens , sont au fond de 
véritables déistes , réduisant tout le christianisme 
à un pur philosopnisme, les miracles les plus écla- 
tans de la Bible à des faits purement naturels, et 
les prophéties, les plus extraordinaires à de simples 
conjectures. Cette opinion, il faut l'avouer, compte, 
depuis un demi -siècle, de nombreux défenseurs 
dans une contrée voisine de la nôtre (i). Nous ne 



COEichhorny Rosen-Muller, et plusieurs savans critiques 
allemands. 
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contesterons pas Tériidition des savans qu'on nous 
oppose; maiS; nous le dirons sans balancer^ si Ton 
veut avoir égard à Tautorité, celle de ces savans 
modernes ne disparoit-elle pas devant cette multi- 
tude innombrable de savaps de tous les siècles qui 
ont rendu hommage à la divinité de nos prophé- 
ties? Nous ajouterons avec confiance que l'opi- 
nion de ces nouveaux critiques tient visiblement 
à un système insoutenable^ et dont nous avons 
ailieiu^ démontré la fausseté, je veux dire, à ce na- 
turalisme insensé, qui ne tend à rien de moins qu'à 
détruire jusqu'à l'existence et la possibilité de la 
révélation. Nous ajouterons enfin que des écri- 
vains qui prétendent expliquer d'une manière 
purement naturelle les miracles le& plus éclatans 
de nos livres saints ^^ et la résurrection même de 
Jésus -Christ; des écrivains que la hardiesse de 
leurs principes a conduits à ne voir, dans les pro- 
phètes de l'ancien Testament, que des fanatiques 
ou de* charlatans; dans Jésus-Christ lui>même 
qu'un imposteur ou un magicien (i) : de tels écri- 
vains, dis-je , sont trop visiblement livrés à l'esprit 
d'erreur et de système , pour iaire goûter à un 
homme de bonne foi leur critique téméraire. 

Concluons, Messieurs, que les objections qu'on 
accumule contre nos prophéties n'ont rien qui 
puisse faire impression sur un cœur droit et docile. 
Sans doute, cette preuve de la religion a , comme 

(i) Voyez les Entretiens philosophiques sur les réunions des 
différentes cammunions chrétiennes ^rpar le baron de Starck, 
pa§. 118, etc. 
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toutes les autres, ses diflGicultës ; elle offre, comme 
la religion elle-même, un certain mélange de lu- 
mière et de ténèbres ; mais n'oubliez pas que ce 
mélange est une' suite naturelle de la foibksse de 
notre esprit, et qu'il tient au plan général de la 
Providence dans la manifestation de ses décrets 
éternels. Craignez d'augmenter, par d'injustes pré- 
jugés, ou par de secrètes passions, les obscurités 
que notre intelligence rencontre nécessairement 
dans l'étude de la religion. Ouvrez les yeux à la 
vive lumière qui jaillit de nos oracles sacrés. Jésus- 
Christ promis et attendu dans l'ancien Testament, 
reconnu et adoré dans le nouveau, voilà en deux 
mots toute la religion que nous avons le bonheur 
de professer. Qu'elle est belle. Messieurs, qu'elle 
est auguste, qu'elle est vénérable par sa seule an- 
tiquité, cette religion qui remonte à l'origine du 
monde , et qui n'a jamais cessé d'être le lien com- 
mun des adorateurs du vrai Dieu ; cette religion 
sainte, qui a dû passer sans doute par divers états, 
et avoir ses progrès et ses développemens , mais 
qui, au fond, a toujours été la même! Le Juif 
éloit un enfant, qui ne sa voit de la foi que les 
premiers élémens ; le chrétien est un homme fait, 
qui en possède la connoissance pleine et entière. 
Ainsi, pour emprunter encore le langage de cet 
homme étonnant, dont le génie a pénétré si avant 
dans les secrets de Dieu , et a vu dans un si beau 
jour les oeuvres magnifiques de son admirable 
providence (i), ce être attendu, ycnir, être reconnu 

(0 Disc. surVHist, unh. II' part. cbap. xxxi. 
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» par une postérité qui dure autant que le monde, 

m 

» c'est le caractère du Messie en qui nous croyons : 
» Jésus-C/irisi est aujourd'hui j il étoit hier, et il est 
y» aux siècles des siècles ( 1 ). )) 

(i)Hcbr. xiH, 8. 
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